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11 il y ûToit des historiens <pii fouil- 

« loient comme moi les archiTee du. ^ttssé au 

» les annales des anciennes réVolutiona aulruit 
» des résolutions nouTclles ; etn et moi prenant 
n pour table, dons l'édifice croulant, lu pierre 
» tombée à nos pieds, en attendant celle <rui 
» deroit écraser nos têtes. ■ 

(Êludqt hiitonijucs, tome V bii , page 1-75.J 

uhÂ! miû.î'i-i'i -■ '.;.•«,. 

• * "i t îiofi y*q,. > s*»! * 

T j • 

Je ne voudrois pas, pour ce qui me reste» 
à vivre, recommencer les dix-huit mois qui 
' viennent de s'écouler. On n'aura jamais 
une idée de la violence que je me suis faite; 



j'ai été forcé d'abstraire mon esprit dix, 
douze et quinze heures par jour, de ce 
qui se passoit autour de moi, pour me 
livrer puérilement à la ; composition d'un 
ouvrage dont personne ne parcourra une 
ligne. Qui liroit quatre gros volumes, lors- 
qu'on a bien de la peine à lire le feuilleton 
d'une gazette? J'écrivois l'histoire ancienne, 
et l'histoire moderne frappoit à ma porte; 
en 'vain je lui criois : «Attendez, je vais 
à vous. » Elle passoit au bruit du canon, 
en emportant trois générations de rois. 

jRt que le temps concorde heureusement 
avec Ja nature même de ces Études ! On 
abat: les croix, on poursuit les prêtres; et 
il est question de croix et de prêtres à 
toutes les pages de mon récit : on bannit 
les Capets; et je publie une histoire dont 
les Capets occupent huit siècles. Le plus 
long et le dernier travail de ma vie, celui 
qui m'a coûté le plus de recherchés, de 
soins et d'années, celui où j'ai peut-être re- 
mué ïe plus d'iclées et de faits, paroît lors- 
qu'il ne peut trouver de lectems; c'est 



comme si je le jetois dans un puits où il 
va s'enfoncer sous l'amas des décombres 
qui le suivront. Quand une société se com- 
pose et se décompose; quand il y va de 
l'existence de chacun et de tous, quand on 
n'est pas sûr d'un avenir d'une heure, qui 
se soucie de ce que fait, dit et pense son 
voisin? Ils'agit bien de Néron, de Constan- 
tin, de Julien, des apôtres, des martyrs, 
des pères de TÉglise, des Goths, des Huns, 
des Vandales, des Francs, de Clovis, de 
Charlemagne , de Hugues- Capet et de 
Henri IV ; il s'agit bien du naufrage de 
l'ancien monde, lorsque nous nous trou- 
vons engagés dans le naufrage du monde 
moderne? N'est-ce pas une sorte de rado- 
tage, une espèce de foiblcsse d'esprit que 
de s'occuper de lettres dans ce moment? Il 
■ est vrai; mais ce radotage ne tient pas à 
mon cerveau, il vient des antécédents de 
ma méchante fortune. Si je n'avoispas tant 
fait de sacrifices aux libertés de mon pays, 
je n'aurois pas été obligé de contracter dos 
engagements qui s'achèvent de remplir 



dans des circonstances doublement déplo- 
rables pour moi. Je ne puis suspendre une 
publication dont je ne suis pas le maître ; 
il faut donc couronner par un dernier sa- 
crifice tous mes sacrifices. Aucun auteur n'a 
été mis à une pareille épreuve ; grâce à 
Dieu, elle est à son terme : je n'ai plus qua 
m'asseoir sur des ruines , et à mépriser cette 
vie que je dédaignois dans ma jeunesse. 

Après ces plaintes bien naturelles^ et qui 
me sont involontairement échappées, une 
pensée me vient consoler. J'ai commencé 
ma carrière littéraire par un ouvrage où 
j'envisageois le Christianisme sous les rap- 
ports poétiques et moraux; je la finis par 
uu ouvrage où je considère la même reli- 
gion sous ses rapports philosophiques et 
historiques : j'ai commencé ma carrière po- 
litique avec la Restauration ; je la finis avec ■ 
la Restauration. Ce n'est pas sans une se- 
crète satisfaction que je me trouve ainsi 
.conséquent avec moi-même. Les grandes 
lignes de mon existence n'ont point fléchi : 
si, comme tous les hommes, je n'ai pas 



été semblable à moi-même dans des dé- 
tails, qu'on le pardonne à la fragilité hu- 
maine. Les principes sur lesquels se fon- 
de la société , m'ont été chers et sacrés; 
on me rendra cette justice de reconnaître 
qu'un amour sincère de la liberté respire 
dans mes ouvrages, que j'ai été passionné 
pour l'honneur et la gloire de ma patrie, 
que, sans envie, je n'ai jamais refusé mon 
admiration aux talents dans quelque parti 
qu'ils se soient trouves. Me serois-je laissé 
trop emporter à l'ardeur de la polémique? 
Je m'en repens et je rends justice aux qua- 
lités que je pourrois avoir méconnues : je 
veux quitter le monde en ami. 
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Hi.o.oï £ commence son histoire par déclarer 
les motifs qui la lui ont fait entreprendre ; Tacit* 
explique les raisons qui lui ont mis la plume àla 
main. Sans avoir les talents dé ces historiens , je 
puis imiter leur exemple;' je puis dire comme 
Hérodote que j'écris pour la gloire de ma patrie 
et parce que j'ai vu les maux des hommes. Plus 
libre que Tacite, je n'aime ni ne crains les tyrans. 
Désormais isolé sur la terre, n'attendant rien de 
mes travaux, je me trouve dans la position la 
plus favorable à l'indépendance de l'écrivain , puis- 
que j'habite déjà avec les générations dont j ai 
évoqué les ombres. 1 ■ — • • ' v 

Les sociétés anciennes périssent ; de leurs ruines 
sortent des sociétés nouvelles : lois , mteurs , usa- 
ges, coutumes, opinions, principes mêmes, tout 
est changé. Une grande révolution est accom- 
plie, une plus grande révolution ' se préparc: 
la France doit recomposer ses annales, pour 
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les mettre en rapport avec les progrès de l'intel- 
ligence. Dans cette nécessité d'une reconstruction 
sur un nouveau plan, où faut -il chercher des 
matériaux? Quels sont les travaux exécutés avant 
notre temps? Qu'y a-t-il à louer ou à blâmer dans 
les écrivains de l'Ancienne école historique? La 
Nouvelle école dpit-elle être entièrement suivie, et 
quels sont les auteurs les plus remarquables de cette 
école ? Tout est-il vrai dans les théories religieuses , 
philosophiques et politiques du moment ? Voilà ce 
que je me propose d'examiner dans cette préface. 
Je travaillois depuis bien îles années à une histoire 
de France dont ces Études ne présenteront que l'ex-' 
position , les vues générales et les débris. Ma vie 
manque à mon ouvrage : sur la route où le temps 
^n'arrête , je montre de la main aux jeunes voya- 
geurs les pierres que j'avois entassées , le sol et le 
«te oùje voulois bâtir mon édifice. 



ORIGINE COMMUNE DES PEUPLES DE L'EUROPE. 
DOCUMENTS ET HISTORIENS ÉTRANGERS A 
CONSULTER POUR L'HISTOIRE DE FRANCE. 

Les anciens a voient conçu l'histoire autrement 
que nous ; ils la regardoient comme un simple 
enseignement, et,- sous ce rapport, Aristote la 
place dans un rang inférieur à la poésie : ils atta- 
choient peu d'importance à la vérité matérielle; 
pourvu qu'il y eût. un fait vrai ou faux à raconter, 
que ce fait offrît un grand spectacle ouuneleçonde 
morale et de politique, cela leur snffisoit. Délivrés de 
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ces immenses lectures sous -lesquelles l'imagination 
et lit mémoire sont é^alcmt'iil. cci-risées . ils avoicnt 
peu de documents à consulter; leurs citations dc 
sont presque rien, et quand ils renvoient à une 
autorité, c'est presque toujours sans indication 
précise. Hérodote se contente de dire dans son pre- 
mier livre, Clio, qu'il écrit d'après les historiens 
de Perse et de Phconicie ; dans son second livre, 
Euterpc,i\ parle d'après les prêtres éçrvptiensqui lui 
ont lu leurs annales. Il reproduit un vers de V Iliade , 
un passage dcl'OnysjcB, un frnjîtn en l d'ttschyle : il ne 
faut pas plus d'autorités à Hérodote ni à ses au- 
diteurs des jeux Olympiques. Thucydide n'a pas 
une seule cita tion : il mentionne seulement quelques 
ebauts populaires. 

Tite-Live ne s'appuie jamais d'un texte : des 
auteurs , des historiens rapportent ; c'est sa ma- 
nière de procéder. Dans sa troisième Décade, il 
rappelle les dires de Cintius Alimentus, prisonnier 
d'Annibal, et de Cselius et Valérius sur la guerre 
Punique. 

Dans Tacite les autorités sont moins rares , quoi- 
que encore bien peu nombreuses ; on n'en compte 
que treize de nominales , ce sont : dans le premier 
livre des jinmales , Pline, historien des guerres de 
Germanie; dans le quatrième livre, les Mémoires 
d'Agrippinc, mère de Néron, ouvrage dont on ne 
Saurait trop déplorer la perte; dans le treizième li- 
vre, Ftihius Rusticus, Pline l'historien, et Clu- 
vius ; dans le quatorzième , Cluvius ; dans le quin- 
zième, Pline. Dans le troisième livre des Histoires , 
Tacite nomme Messala et Pline, et renvoieàdes Mé- 
moires qu'il avoil entre les mains ; dans le quatrième 
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livre, il s'en réfère aux prêtres égyptiens ; dans les 
Mœurs des Germains , il écrit un' vers de Virgile en 
l'altérant. Souvent il dit , « Les historiens de ces 
temps racontent, « temporum illorum scriptores 
pradidcrînt; il explique son système en déclarant 
qu'il ne rapporte le nom des auteurs que lorsqu'ils 
diffèrent entre eus. Ainsi deux citations vagues 
dans Hérodote, pas une dans Thucydide, deux ou 
trois dans Tite-Uve et treize dans Tacite, forment 
tout le corps des autorités de ces historiens. Quelques 
biographes, comme Suétone et Plutarque surtout, 
ont lu un peu plus de Mémoires; mais les nom- 
breuses citaLions sont laissées aux compilateurs 
comme Pline le naturaliste, Athénée, Macrobe et 
saint Clément d'Alexandrie , dans ses Stromates. 

Les annalistes de l'antiquité ne faisoient point 
entrer dans leurs récits le tableau des différentes 
branches de l'administration: les sciences, les arts, 
l'éducation publique, étoient rejetés du domaine 
de l'histoire; Clio marchoit légèrement, débar- 
rassée du pesant bagage qu'elle traine aujour- 
d'hui après elle. Souvent l'historien n'étoit qu'un 
voyageur racontant ce qu'il avoit vu. Maintenant 
l'histoire est une encyclopédie ; il y faut tout faire 
entrer depuis l'astronomie jusqu'à la chimie; de- 
puis l'art du financier jusqu'à celui du manufac- 
turier; depuis la connoissance- du peintre, du 
sculpteur et de l'architecte jusqu'à la science de 
l'économiste ; depuis l'étude des lois ecclésiastiques, 
civiles et criminelles, jusqu'à cello deB lois politi- 
ques. L'historien moderne se laisse-t-il aller au 
récit d'une scène de mreurs et de- passions, la ga- 
belle survient au beau milieu; une autre impôt 
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réclame; la guerre, la navigation, le commerce 
accourent. Gomment les armes éloienl-elles faites 
alors? D'où tiroit-on les bois de construction? 
Comliien valoit la livre de poivre? Tout est ! perdu 
si l'auteur n'a pas remarqué que l'année commen- 
çoit à Pâques et qu'il l'ait datée du I". janvier. 
Comment voulez-vous qu'on s'assure en sa parole , 
s'il s'est trompé de page dans une citation, ou 
s'il a mal colé l'édition? La société demeure in- 
connue, si l'on ignore la couleur du haut de chausse 
dn roi et le. prix du marc d'argent. Cet histo- 
rien doit savoir non - seulement ce qui se passe 
dans sa patrie , mais encore dans les contrées 
voisines, et parmi ces détails, il faut qu'une 
idée philosophique soit présente à sa pensée et 
lui serve de guide. Voilà les inconvénients de 
l'histoire moderne; ils sont tels qu'ils nous empêche- 
ront peut-être d'avoir jamais des historiens comme 
Thucydide, Tite-Live et Tacite; mais on ne peut 
éviter ces inconvénients , et force est de s'y sou- 

L'écrivain appelé à noua peindre un jour le 
grand tableau de notre histoire, ne. se bor- 
nera pas à la recherche dés sources d'où sortent 
immédiatement les Frank^et les François; il étu- 
diera .les premiers siècles de» sociétés qui envi- 
ronnent la France, parce que les jeunes peuples 
de diverses contrées, comme les enfants de divers 
pays, ont entre eux la ressemblance commune que 
leur donne la nature, et parce que ces peuples, nés 
d'un petit nombre de familles alliées", conservent 
dans leur adolescence l'empreinte îles traits ma* 
ternel^, 1 
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Quatre espèces de documents renferment l'his- 
toire entière liés nations dans l'ordre successif de 
leur âge : les Poésies, les Lois, les Chroniques con- 
tenant les fait» généraux, les Mémoires peignant 
les mœurs et la vie privée. Les hommes chantent 
d'abord; ils écrivent ensuite. 

Nous n'avons plus les Bnrdits que fit recueillir 
Charlemagne ; il ne nous reste qu'une ode en 
l'honneur de la victoire que Louis, fils de Lotit» 
le Bègue, remporta en 881 sur les Normands; 
maia le moine de Saiot-Gall et Ermold le Noir 
ont tout-à-fait écrit dans le goût de la chnuson ger- 
manique. " 

La mythologie et les poésies Scandinaves ; tes 
Edda et les Sa ira s ; les chants des Scaldes, que 
nous -ont conservés Snorron , Saxon le Gram- 
mairien, Adam de Brème et les chroniques anglo- 
saxoones; les Nibelungs, quoique d'une date plus 
récente., suppléent à nos pertes : on verra l'usage 
que j'en ai fait en essayant de retracer l'histoire 
des ni (purs barbares. Quant à ce qui concerne 
les langues, les évangiles-goths d'Ulpliilas sont un 
trésor. . ' 

Pour le midi de la France , M. Renouard a réha- 
bilité l'ancienne langue ijraane , et , en, publiant. les 
poésies écrites ou chantées dans cette langue, il a 
tendu un service important. 

M. Fauriel, a qui noua devons* la belle traduc- 
tion des chants populaires de la Grèce-, doit raonr 
trer dans la formation de la langue romane , les 
traces des trois plus anciennes larjgues de la Gaule 
encore parlées aujourd'hui l'un» en Ecosse, l'autre 
dans le pays de Galles et la Basse-Bretagne , la. 
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troisième chez les Basques. 11 a remarqué un 
poëme sur les guerres des Arabes (l'Espagne et 
des chrétiens de l'Occilauie, dont le héros est un 
prince aquitain nommé Walther ; ne seroit-cc 
point Wailtre? Plusieurs chanta remémorent les 
rébellions de divers chefs du midi de la France 
contre les monarques i arloviniiiens ; cela sert de 
phis en plus à prouver que les hostilités de Charles 
le Martel , de Pcp-pin et de Charlemagne , contre 
les princes d'Aquitaine , eurent pour cause une 
inimitié de race; les descendants des Mérovingiens 
réglant au delà delà Loire. On nous fait espérer 
que M. Fauriel s'occupe d'une histoire des Bar- 
bares dans les provinces méridionales de la France : 

talents. 

Il ne faut pas s'en tenir aux lois Salique, Ripuaire 
et Gombcttc pour l'élude des lois barbares ; on doit 
considérer comme cliapilres d'un même code natio- 
nal , les lois lombardes , allemandes , bavaroises , 
russes (celles-ci ne sont que le droit' suédois }^ an- 
glo-saxonnes et galliques : avec les dernières on 
peut reconstruire plusieurs parties du primitif édi- 
fice gaulois. Toutes ces lois ont été imprimées ou 
séparément ou dans les diflëréns recueils des his- 
toriens de la France, de l'Italie, de l'Allemagne et 
de l'Angleterre. Le père Canciani recueillit à 
Venise, en 1/61, Barbarum loges antiquœ, en 
cinq volumes in-fol. ; .excellente collection qui 
devroit être dans nos bibliothèques : on y trouvé 
la traduction italienne des slssises du royaume dé 
Jérusalem et divers morceaux inédits. On assure que 
nous aurons l'ienlfit les Assises entières publiées 
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sur le manuscrit retrouvé, avec les traductions 
grecque-barbare, et italienne de 1490. L'Académie 
des inscriptions s'en occupe. t . 

La collation des deux testes de la loi Salique, 
dont il existe dix-huit ou vingt manuscrits con- 
nus, collation faite par M. Wiarda, est. estimable; 
il sera bon d'y avoir égard. Mais Bignon reste 
toujours le docteur en cette matière, comme Ba- 
luze est à jamais l'homme des Capitulaires et des 
Formules. > 

Après les Poésies et les Lois , on no consultera 
pas sans fruit , pour les six premiers siècles des 
temps barbares, les historiens de la Russie, de la 
Pologne, de la Suède et de l'Allemagne, quoiqu'ea 
général ils aient écrit après les nôtres. 

Le plus ancien annaliste russe est un moine de 
Kioff, Nestor. La monarchie russe fut fondée vers 
le milieu du neuvième siècle :-Kio(T, depuis l'an882 T 
en devint la première capitale. A la fin du dixième 
siècle, Kioffet toute la vieille Russie embrassèrent 
le christianisme. Nestor rédigea en slavon son ou- 
vrage vers l'an 1 073. Cet ouvrage a été traduit en 
allemand par Scherer, et commenté par Schloezer; 
il n'en existe aucune traduction françôise ou latine. 
Qurlrjiifs noies tirées de Nestor se trouvent 
seulement dans la traduction franeoisc de ( Histoire 
de Kaiomsine. Nestoro imité Constantin, Ceilren, 
Zonare et autres écrivains de la Bviouliue; il a 
transporté dans son texte plusieurs passages de 
ces écrivaijis; il nous a conservé in vjctcino ileux 
«Vurrieuls précieux de l'histoire rie la Russie, lea 
traités ilt- paix d'Olez et d'Igor avec la cour de 
Constant! nople. Les Grecs eux-mêmes ne connais- 
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soient pas l'eiistencc de ces deux pièces , car elles 
sont de l'époque la plus stérile dû leurs annales, 
de l'ira 813 à l'an 959. 

La chronique de Nestor finit a l'année 1096. 
Nestor reste, d'après l'opinion de Schloezer, la 
première, l'unique source, au moins la source 
principale pour l'histoire du Nord Scandinave et 
finois ; jusqu'à lui ces contrées éloient, pour les 
historiens, terra incognito. Dans un des con- 
tinuateurs de Nestor, on remarque le plus ancien 
code des lois russes , nommé la Vérité russe ou 
le Droit russe; il est tiré des lois Scandinaves. 
Les premiers souverains de la Russie vinrent 
de la Scandinavie, appelés qu'ils lurent par la 
volonté des peuplades russes. Pour se convaincre 
qué le Droit russe est d'origine Scandinave, il 
suffît de le comparer avec la législation sué- 
doise, dont les fragments les plus authentiques 
ont été conservés, Un ouvrage assez rare aujour- 
d'hui , imprimé à Aho ou à Upsal , « De Jure 
» Sveoiiunt Gathoruniqua velusto, = offre le texte 
original du droit russe^ et souvent on ne peut 
comprendre le texte russe qu'à l'aide du texte 
suédois. 

Un travail à consulter sur les historiens et la 
littérature slavo-russe, est celui de Kohi, Intro- 
ductio ad histor. Utterar. Slav. 

Les historiens des autres peuples d'origine slave 
sont venus plus tard que Nestor, et même plus 
tard que son premier continuateur, car Nestor a 
écrit entre l'an 1056 et l'an 1116, et l'historien de 
Prague, Cosmc, est mort l'an 1125. 

Martin Gallus , annaliste de Pologne, doit 
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être placé de 1109 h 1136. fietmotd, dont [ou- 
vrage sert de source à l'histoire des peuples' du 
moyen âge de l'Allemagne , et surtout à celle des 
Slaves, a écrit à Lubeck vers l'an 1170, Chronka 

Adam dis Bremert est presque contemporain de 
Nestor; il est utile pour l'histoire du Danemarck. 
Un 'autre annaliste aussi consciencieux que .Nestor, 
et de quelques années- plus ancien que lut (mort 
l'année 1018)-,- est Difmar, évéque de Mersebourg ; 
il a écrit touchant l'Allemagne. 

Tous les documents de l'histoire de-la Germanie 
se trouveront réunis dans le recueil des historiens 
allemands, que publie en Hanovre le savant .PaerCz 
sous les auspices du baron de Stein. M. Paertz a 
visité le cabinet de nos Chartes , et il a fouillé dans 
les archives du Vatican pour' l'histoire du moyen 
âge de l'Allemagne. 

Le premier volume in-folio de ce recueil a 
été publié ; le second et le troisième doivent 
bientôt paraître. Ce recueil rendra inutiles ceux 
connus jusqu'à présent sous la dénomination de 
Scriptores reniai Germttnicarum. Reste à savoir 
pourtant si l'on se. pourra passer.de la collec- 
tion de Lcibhitz , de Scriptores rerum Brunsvi- 
censium. Leibnitz , génie universel , a pressenti 
l'importance de son travail pour la Mythologie 
des Slaves et des Germains, et même pour la 
langue de ces peuples : dans une <le ses pré- 
faces on trouve , sur l'histoife du Moyen Age , 
des . idées que les appréciateurs modernes de ces 
temps, n'ont fait souvent que reproduire sous 
d'autres formes. 
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L'histoire de la Suède du Daltrn est une compila- 
tion assez, complète, mais p u critique; celle de 
Jlûhs est la plus estimée. Le nouveau recueil , dont 
deux volumes ont déjà paru, est de Geyer. On a 
deux forts in-folio de La^erbring, composés de ma- 
tériaux historiques et législatifs sur la Suède. 

L'histoire de Dancmarck , de Mallet, n'est pas à 
négliger. L'introduction relative à ia mythologie et 
aux poésies du Nord est intéressante , quoique de- 
puis on ait fait des progrès dans la langue et des 
découvertes dans les fables Scandinaves. 

Saxu-Grammutictts est le Nestor du Dancmarck 
comme Snorron est l'Hérodote du Nord ; Ce pays 
possède aussi un recueil de Scriptorci. 

Quant à l'histoire de Pologne, outre Martin 
Gal/us, on trouve Vincent' Kadlubeck , évéque de 
Cracovic ,morten l2'23.L'éveque P/ugosh compila 
les annales de son pays , vers le milieu et la fin 
du quinzième siècle , empruntant ses récils , 
comme il l'avoue lui-même, aux traditions popù- 

Par ordre de Nicolas J°'. on procède en Russie à 
la réunion des documents slaves et autres Titres de 
ce vaste empire. La Lusacc et la liavière commen- 
cent, des collections.' La société formée à Francfort 
s'occuppe sans relâche de lu découverte et de la 
publication des diplômes et paniers nationaux de 
l'Allemagne. 

Telles sont les richesses que nous olire le Nord de 
l'Europe. Toutefois n'abusons pas, comme on est 
trop enclin à le faire, des origines srandinaves, slaves 
et ludesques. 11 semble aujourd'hui que toute notre 
histoire soit en Allemagne, qu'on ne trouve que là 
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bob antiquités et les hommes qui les ont connues. 
Les quarante ans de notre Révolution ont in- 
terrompu tes études en France , tandis qu'elles 
ont- continué dans les Universités germaniques; 
les Allemands ont regagné sur nous une partie 
du temps que nous avions gagné sur eux ; mais, 
si pour le droit, la philologie et la philosophie, 
ils nous devancent à l'heure qu'il est, ils sont 
encore loin d'être arrivés en histoire au point où 
nous nous trouvions , lorsque nos troubles ont 
éclaté- 

Rendons justice aux savants de l'Allemagne, 
mais sachons que les peuples septentrionaux sont, 
comme peuples , plus jeunes que nous de plusieurs 
siècles; que nos chartes remontent beaucoup plus 
haut que les leurs -, que* les immenses travaux des 
Bénédictins de Saint-Maur et de Saint-Vannes ont 
commencé bien avant les travaux historiques des 
professeurs de Gnittingue, d'Iéna , de Bonn, de 
Dresde , de Weimar , de -Brunswick , de Berlin , de 
Vienne; de Presbourg, etc^ ; que les éruditsfrançois , 
supérieurs par la clarté et la précision aux érudïts 
d'outre-Rhin , les surpassent encore par la solidité 
et l'universalité des recherches. Les Allemands ne 
l'emportent véritablement sur nous que- dans la co- 
dification - encore les grands légistes , Cujas , Do- 
mat, Dumoulin, Pothier, sont-ils François. Nos 
voisins ont sur les origines des nations barbares 
quelques notions particulières qu'ils doivent aux 
langues parlées en Dalmatie , en Hongrie, en ser- 
vie, en Bohême , en Pologne, etc. ; mais un esprit 
sain ne doit pas attacher trop d'importance à ces 
études qui finissent par dégénérer dans ' une mé- 
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ta physique de grammaire, laquelle parolt d'autant 
plus merveilleuse quelle est plus noyée dans l=s 
brouillards.- - • 

Que par l'étude du Sanscrit et des différents 
dialectes indien, tuhéthain, chinois, tartare , os 
parvienne à dresser des formules au moyen des- 
quelles on découvre le mécanisme général du lan- 
gage humain , philosophiquement parlant, ce sera 
.un progrès considérable de la science ; mais, his- 
toriquement parlant,- il est douteux qu'il en résulte 
beaucoup de lumières. Au système des origines 
communes par les racines du logos , on opposera 
toujours avec succès le synchronisme ou là sponta- 
néité du verbe comme de la pensée, dans divers 
temps et dans divers pays. . *.-*'■- •>' , 

Si nous passons de l'Allemagne à l'Angleterre, 
il n'est pas sans profit dé parcourir les poésies 
anglo - saxonnes , galliques , écossoises , irlan- 
doises,- afin de prendre un sentiment général de 
l'enfance d'une société barbare; mais il ne les 
faudroit pas convertir en preuves, car la vanité 
cantonnale a tellement mêlés les chants faits- après 
coup , aux chants originaux , qu'on les peut à peine 
distinguer. >-.■«'» 

Quant aux lois , j'ai déjà dit qu'il «toit bon de 
consulter- les lois anglo-saxonnes et' galliques. Les 
actes de Rymer, continués par Robert Sanderson ,■ 
sont un bon recueil , mais ils ne commencent qu'à 
l'an 1101, sautent tout à coup de l'an 1103 à 
l'an 1137, et continuent de la sorte avec des la- 
cunes de 10, 15 et 20 ans, jusqu'au treizième 
siècle où les chartes se multiplient. Ce .recueil , 
tout important qu'il soit , est fort inférieur à Celui 
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des Ordonnance* de nos roia el autres collections 
qui dévoient faire suite a ces Ordonnances ; les 
matières y sont mêlées et incohérentes; elles ne 
sont point précédées de ces admirables préfaces 
dont les De Laurières, les Secousse, les Vilevault, 
les Bréquigny ont enrichi leur travail , et qui sont 
des trailés complets du droit français, Le Clerc et 
Rapin ont pourtant donné , dans le dixième volume 
des actes de.Rymer, un abrégé historique sec, mais 
utile , des vin^t volumes de l'édition de Londres de 
1745; 

Dans les historiens primitifs de l'Angleterre, 
l'annaliste françois peut glaner avec succès les trois 
Gildas, l'histoire ecclésiastique de Bède, et , dans 
les bas siècles, les chroniqueurs, poètes ou pro- 
sateurs, de la race normande. Les traductions 
angle - saxonnes faites du latin,., par Alfred le 
Grand, les lois de ce prince puhiiées par Guil- 
laume. Lombard , son testament avec les notes de 
Manning, apprennent quelques faits curieux. Dans 
sa traduction angle— saxonne d'Orose, Alfred a 
inséré deux périples Scandinaves de la Baltique, du 
norwégien Other et du danois Wulfstan : c'est ce 
qu'il y a de plus authentique touchant cette mer 
intérieure, au bord de laquelle étoient cantonnés 
ces Barbares qui dévoient aller conquérir le» habi- 
tans civilisés des rivages de la Méditerranée. 

11 existe plusieurs recueils des historiens an- 
glois, mais sans ardre; ils se répètent aussi, parce 
que, dans ce pays de liberté, le gouvernement ne 
fait rien et les particuliers font tout. H faut joindre 
à la collection d'Heidelberg (1587), la collection 
de Francfort ( 160J ) et les "dix auteurs du recueil 
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de Seldeu ( Londres, 1652 ) : on aura alors à peu 
près tout ce qui est relatif aux mœurs communes de 
l'Angleterre et de la France. La réunion des anciens 
historiens auglois, écossois , irlaudois et normands 
de Camden ne vaut pas sa firitanjiitx description 
c'est celle-là qu'il faut étudier pour les origines 
romaines et barbares. Le génie des Normands lié 
si intimement au nôtre, se décèle surtout dans le 
Doamsdaybnok -■ ce document, d'an pris inestima- 
ble, a été imprimé en 1783, par ordre du parle- 
ment d'Angleterre. On le corn pie le roi t en consul- 
tant le Pouillé général du clergé d'Angleterre et 
du pays de Galles, auquel Kdouard 11 Gt travailler 
en ]29l ; le mrindscril de ce Pouillé .est aux bi- 
bliothèques d'Oxford. La principauté de Galle*, 
les comtés de Aurthumberlaud , de Gumberland , 
de Westmoreland et du Durbam manquent au 
Doamtdajbooh : cette statistique olfre le détail 
des terres cultivées, habitées ou désertes de l'An- 
gleterre, le nombre des habitans libres ou serfs 
et jusqu'à celui des troupeaux et des ruches d'a- 
beilles. Dans le Doomsdayboiili , sont grossièrement 
dessinées les villas et les abbayes. " 

Il ne faut pas négliger de consulter les cartes du 
Moyen Age; elles sont utiles non -seulement pour la 
géographie historique, mats encore parce qu'à 
l'aide des noms propres de lieu on retrouve des 
origines de peuples. Dans le périple de Wulfstan, 
par exemple, l'îlede Bornholm est appelée Burgen- 
da-landj et dans l'ouvrage historique de Snorron , 
/ieinu-K ring/a , on voit que les Scandinaves dt- 
soienl Borgumlar-holm : voilà la patrie des Bur- 
gundes ou des ftnurçuignons. En ne pressant pas 
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trop ces indications, on en lire un bon parti; 
mais il- ne faudrait pas, comme plusieurs auteurs 
allemands, se figurer qu'une tribu de Franks prit 
le nom de Saliï , parce qu'elle campoit sur les 
bords de la Saale en Franconle. Le gouvernement 
anglois a employé, à Rome, le savant Marini à 
la collection des lettres des papes et des autres 
pièces relatives à l'histoire de la Grande-Bretagne, 
depuis l'an 1216. 

Le Portugal et l'Espagne fournissent d'autres 
espèces de documents. Les langues qu'on' parloit 
dans le midi de la Gaule , avant que ces langues 
eussent été envahies par le picard ou le françois 
wallon, étoient parlées dans la Catalogne, le 
long du cours de l'Èbre, et se répandoient der- 
rière les Basques par les vallées des Astures , 
jusque dans les Lusitanies. Les poèmes primitifs 
du Cid et les Romances de la même époque, 
les anciennes lois maritimes de Barcelone, le récit 
de l'expédition de la Grande Compagnie Ca- 
talane en Morée, doivent être lues la plume a la 
main par l'historien françois; il trouvera aujour- 
d'hui de nouveaus éclaircissements dans les An- 
tiquités du droit maritime, savant ouvrage de 
M. Pardessus, et dans la Chronique en grec-bar- 
bare des guerres des François en Romanie et en 
Morée, publiée par M. Buchon à qui l'on doit de 
si utiles éditions. 

Alphonse I"., roi de CastiUe, surnommé le 
Sage, a laissé en vieux- espagnol un corps de 
législation bon à consulter. Alphonse remonte 
souvent aux lois premières; il y a un ton de can- 
deur et de vertu dans l'exposé de ses Institutions, 
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qui rend ce roi de .Cas tille un digne contemporain 
de saint Louis. 

Parmi les chroniqueurs espagnols, Idaccdoit être 
recherché pour la peinture des meeurs des Suèves et 
des Goths,ct pour celle des ravages de ces peuples 
dans les Espagues et les Gaules; niais il y a plus à 
prendre dans Isidore de Sévillc, postérieur à Idace 
d'environ cent cinquante ans. ïl faut lire particu- 
lièrement dans Jsidoi e la lin de sa Chronique^ depuis 
Van 500 de Jésus-Christ, son Histoire des Rois 
golhs, vandales et suèves, son livre des Etymolo- 
gies, sa Règle pour les moines de l'Andidousie et 
ses ouvrages de Grammaire. Dans la collection des 
historiens espagnols en quatre volumes in-folio, 
l'ordre chronologique (les auteur* n'a point été 
suivi ; parmi les hruts matériaux de l'histoire 
d'Espagne, gît le travail des écrivains modernes 
et en [lailiculier Bistofia dè itifius hiipnnic.is de 
Marinna, Les, premiers livres de cette liisloire sont 
excellents, surtout dans la traduction espagnole. Il 
y a deux cents pages à parcourir duusles antiquités 
lusitaniennes de Resend. 

En descendant de l'Espagne h l'Italie, on re- 
trouve la civilisation qui ne périt jamais surla terre 
natale des Romaius. Néanmoins le royaume d'O- 
doacre, celui des Gotbs, celui des Lomhards ont 
laissé des documents où l'on reconnoît la trace des 
Barhares. Les collections de Muralori oll'rent 
seules une lar^e moisson. Mais nous avous négligé 
d'ouvrir, lorsque nous le pouvions, deux sources , 
l'Escuiial et le Vatican, dont l'ahondance auroit 
renouvelé une partie de l'histoire moderne. Qu'on 
en juge par un fait presqu'en fièrement ignoré : il 
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est d'usage do tenir un registre secret sur lequel est 
inscrit heure par heure, loutcequc dit, fait et or- 
donne un pape pendant la durée de son pontifical. 
Quel trésor qu'un pareil journal ! 



ARCHIVES FRAHÇOISES. 

Parlons de ce qui nous appartient et indi- 
quons nos' propres richesses. Rendons d'abord un 
éclatant hommage à cette école des bénédictins 
que rien ne remplacera jamais. Si je n'étois main- 
tenant un étranger sur le sol qui m'a vu naître ; 
si j/avois le droit de proposer quelque chose, 

a si bien mérité des .lettres. Je Youd roi s voir re- 
vivre la congrégation de Saint-Maur et de Saint- 
Vannes dans l'abbatial de Saint-Denis, à l'ombre 
de l'église de Dagobert, auprès de ces tombeaux 
dont les cendres ont été jetées au vent au moment 
où l'on dispersoit la poussière du Trésor des. 
Chartes : il ne falloit aux enfants d'une liberté 
sans loi, et conséquemment sans mère, que des 
bibliothèques et des sépulcres vides. 

Des entreprises littéraires qui dévoient durer des 
siècles demandoi en t une société d'hommes consacrés à' 
lasolitude, dégagés des embarras matériels de l'exis- 
tence, nourrissant au milieu d'eus les jeunes élèves 
héritiers de leur robe cl, de leur savoir.' Ces doctes 
générations enchaînées au pied des autels, abdi- 
quoientaces autels. les passions du monde, renfer- 
moient avec candeur toute leur vie dans leurs études. 
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semblables à ces ouvriers ensevelis au fond As rai- 
nes d'or., qui envoient a la terre des richesses 
dont ils ne jouiront pas. Gloire fc ces Mabilloti, 
à ces Montfaucon , à ces Martine , à ces Ruînart , 
à ces Bouquet, a ces Dachery, ,'i ces Vaissctte, à 
ces Lobineau,à ces Calroet, à ces Geillier, à ces 
Labat, à ces Clémence! et à leurs révérends con- 
frères, dont les œuvres sont encore l'intarissable 
fontaine où nous puisons tous tant que nous 
sommes , nous qui allectons de les dédaigner ! 
Il n'y a pas do frère lai, déterrant dans on 
obituaire le diplôme poudreux que lui indiquait 
l)nn Bouquet ou Don Mabillon, qui ne fut mille 
fois plus instruit que Ja plupart de ceux qui s'avi- 
sent aujourd'hui , comme moi , d'écrire su/ l'his- 
toire, de mesurer du haut de leur ignorance ces 
larges cervelles qui emhrassnicut tout, ces espèces 
de contemporains dss Pères de l'Église, ces hommes 
du passé gothique et des vieilles abbayes , qui sem- 
bloient avoir écrit eux-mêmes les chartes qu'ils dé- 
chiuroient. Où en est îa collection des historiens 
dcFrance? Que sont devenus tant d'autres travaux 
gigantesques! Qui achèvera ces monuments autour 
desquels on n'aperçoit plus que les restes ver- 
moulus des échafauds où les ouvriers ont disparu? 

Les Bénédictins u'êloient pas le seul corps' Savant 
qui s'occupât de noB antiquités-, dans les autres 
sociétés religieuses ils «voient des émules et des 
rivaux. On doit aux jésuites la collection des 
Hagïofjraphes , laquelle a pris son nom de l'ë- 
rudit qui l'a commencée. Le père Hardouin, mon 
compatriote, ignoroil-il quelque chose, esprit un 
peu singulier toutefois? Le père Lahbe doit être 
ù. ' 
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noté pour avoir fourni le plan et la liste des auteurs 
de la collection de 'a Byzantine et pour avoir pu- 
blié les huit premiers Volumes de l'édition des Con- 
ciles. Le père Pet.au est devenu l'oracle de la chro- 
nologie. Lcpère Sirmond a mis au jour la Notice 
des dignités des Gaules et les ouvrages de Si- 
doine Apollinaire, etc., etc. 

Les prêtres de l'Oratoire comptent dans leur or- 
dre Charles Lecointe, nuteur des Annales Eccle- 
siastici Francorum , continuées par Gérard Dubois 
et par Julien Loriot, ses confrères. Nous devons à 
Jacques le Long la Bibliothèque historique delà 
France, corrigée et augmentée par Fevret de Fon- 
tette, etc., etc. 

La magistrature parlementaire , le chancelier à sa 
tête , étoit elle-même un corps lettré qui comman- 
doit des travaux et ne dédaignoit pas d'y porter la 
main. On le verra quand j'indiquerai les manuscrits 
a consulter, et les entreprises arrêtées par l'action 
révolutionnaire. 

' L'Académie des Inscriptions travailloit de son 
côté aus fouilles de nos anciens monuments : je n'ai 
pas compté dans ses Mémoires moins de 257 îirticles 
sur tous les points litigieux de notre archéologie. 
On trouve les membres de cette illustre académie 
chargés de la direction de plusieurs grands travaux 
quis'exécutoientavecle concours des lumières de di- 
verses Sociétés, sous lepatronage du gouvernement. 
Plusheureuse que la congrégation de Saint-Maur, 
l'Académie des Inscriptions existe encore ; elle voit 
encore à sa tête ses chefs vénérables, les Dacier, tes 
Sacy,- les Quatremcre de Quincy, , savants de race , 
comme les Bignon j les Valois, les Sainte-Marthe, 
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et doulies confrères continuent d'être parmi nous 
les lidèlus iuter|ii èles île l'antiquité. 

Auprès de ces trois grands corps des Bénédic- 
tins ; des Magistrats et des Académiciens , se troti- 
voienL îles hommes isolés , comme les Ducange , les 
Dernier, les Lcbcenf, les Bullct, les Decamps et tan; 
d'autres : leurs dissertations consciencieuses ontjelé 
la plus vive lumière sur les points obscurs de nos 
origines. 11 est inutile d'indiquer ce qu'il faut choisir 
dans ces auteurs. Quel puits de science que Du- 
cange ! on en est presque épouvanté. 

Je recommande surtout à nos Historiens futurs 
une lecture sérieuse des Conciles, des Annales parti- 
culières des provinces, et des Coutumes de ces pro- 
vinces, tant latines que gauloises : c'est là qu'avec 
JcsVies des saints pour les huit premiers siècles de 
notre monarchie , se trouve la véritable histoire de 
France. 

Et néanmoins ces matériau* imprimés, dont le 
nombre écrase 1 imagination, ne sont qu'une par- 
lie des documents à consulter. Les Archives, le Cabi- 
net ouleTrcsor des Chartes, les rôles et les registres 
du Parlement , les manuscrits de la Bibliothèque 
publique et des autres bibliothèques, doivent a.ppe)er 
l'attention. Ce n'est pas tout que de chercher les 
laits dans des éditions commodes, il faut voir de ses 
propres yeux, ce qu'on peut nommer la physionomie 
des temps, les diplômes que la main de Charlemagnc 
et celle desainlLouisoiit touchés, la l'orme extérieure 
des Chartes, le papyrus, leparcliemin, l'encre, l'écri- 
ture , les sceaux , les vignettes ; ■ il faut enfin manier 
les siècles et respirer leur poussière. Alors , comme 
un voyageur à des régions inconnues , on revient 
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avec, son journal écrit sur les lieux , et un porte- 
feuille rempli de dessins d'après nature. 

Dans une note, substantielle, M. Champollion- 
Figeac a donné des renseignements que je me lais 
un devoir de reproduire. 

« On se proposa , il y a déjà long-temps , de réu- 

* nir en une seule collection générale tous les docu- 
> ments authentiques relatifs à l'histoire de France. 
» Colhert et d'Agucsseau jetèrent les premiersfon- 
» déments de cette collection. L'établissement , 
» en 1759, du Dépôt de législation , assemblage 
». méthodique de toutes les lois du royaume, qui 
» fut porté à plus de trois cent mille pièces , et qui 
» doit exister encore', soit à la chancellerie, «oit aux 
» archives royales, amenoit-, comme une de ses 
» dépendances naturelles, la réunion de tous les mo- 
» moments historiques qu'il étoit possible de décou- 

■ vrir, et Louis XV ■ordonna cette réunion en 1762, 
» sous le ministère de M. Berlin. Des arrêts du 
» conseil^ 8 octobre 1763 et 18 janvier 1 764 , ré- 
» glèrent l'ordre du travail, celui des dépenses, 
» appelèrent le zèle et le. concours- dé tous les sa- 

■ vants vers ce grandbutd'utilité publique; élabli- 
» rerit, en 1779, des conférences très-propres à 
s. régulariser tant d'honorah les efforts , les excitèrent 
» de plus en plus par de nouvelles dispositions ajou- 

* téea aux précédentes , en 1781, sous le ministère 
» de M. de Maurepas , et augmentèrent , en 1783, 
» par l'influence de M. d'Ormesson , les fonds des- 

■ tinés aux 'dépenses du cabinet. M. de Caloune 

• proposa , en 1 785 , de nouveaux moyens .d'émula- 
» tien qui furent généralement utiles, et le clergé 

• s'y associa en' 1786; en ajoutant aux fonds accor- 
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dés pur le roi, nu supplément pris sur les dé- 
penses qu'il aflecloit à l'histoire de l'Église. Les 
états des provinces imitèrent ce généreux exem- 
ple ; les ordres de M. de Calonne procurèrent , en 
! 787 , le concours de tous les intendants ; et l'or- 
ganisation du travail, sagement centralisée dans 
les mains de l'historiographe de France, Moreau , 
sous l'autorité du ministère, rendit tous ces efforts 
propices et fructueux. 'Les hommes instruits de 
tous les pays recfierchoient l'honneur d'y con- 
courir ; le roi lionoroi l leur empressement , et ré- 
compensoit leurs plus notables services par des 
grâces de tout genre. La congrégation de Saint- 
Maur et celle de Saint-Vannes avaient échelonné 
leurs plus habiles ouvriers sur tous les points de 
la France où quelque recherche étoit à faire. Les 
document s arrivoient en abondance , tout sembtoit 
assurer la prochaine publication du Rymer fran- 
çois, mieux conçu, plus utile que celui d'An- 
gleterre; un arrêt du conseil , du 10 octobre 1788, 
assuroit de plus en plus ce précieux résultat à 
l'histoire de France, et l'impression du premier 
volume , contenant les instruments de la première 
race, avanioil rapidement, quand la révolution 
survint. Un décret du 14 aoiit 1790 ordonna le 
transport de tous les documents historiques à la 
Bibliothèque royale; bientôt on querella, et on 
supprima ensuite les fonds spéciaux qui leur 
étoient ullèclés, et il fallut oublier, durant trente- 
six ans, ces vénérables archives de la monarchie 
françoise. 

o Les travaux des Baluic, Ducange , Dupuy , 
d'Acbéry, Maftène et Mabillon, avoient assez 



PRÉFACE 



« prouvé qu'il cxistnit , hors du Trésor des Chartes 

■ de la couronne , une foule de documents d'uu 
» grand intérêt, quelquefois d'une grande impor- 

■ tance, pour l'histoire et le droit public du 
» royaume. On comprit dès lors l'insuffisance rela- 

■ tive des deux grands ouvrages entrepris par ordre 
n du roi , le, Recueil des Ordonnances et celui des 
■> Historiens de France. Ce dernier , d'après son 

* plan sagement conçu , étoit purement historique, 
n n'admettoit pas les actes d'administration gé- 
« nérale émanés de l'autorité royale , et le premier 
» n'embrassoit que les ordonnances des rois de la 

■ troisième race. U y avoit donc , malgré les Capi- 
■> tulaires de Baluze, des lacunes immenses pour 
» les temps écoulés depuis l'origine de la monarchie 
» jusqu'à l'avènement des Capétiens. Elles ne pou- 

■ voient être comblées que par cette foule de chartes 
n et d'actes de toute espèce déposés , ou plusvgéné- 
» raieraient oubliés-, dans lés nombreux. chartriers 
i des villes , des églises , des monastères , des 
o compagnies judiciaires et des grandes maisons. H 
» s'agissoit de reconstruire par leur témoignage les 
» annales véridiqites et. complètes de la France, et, 

■ parleur réunion en un dépôt commun, de créer 
» un centre perpétuel pour toutes les reeberches 

* ordonnées par le gouvernement ou entreprises 

* par des particuliers. 

» Ce plan n'eflraya point, par son étendue, ceux 
o qui l'avoient conçu, ni l'autorité qui devoit en 
s assurer l'acco m plissement. Mais le travail sur les 
» chartes et diplômes de l'histoire de France corn- 

* prenoit deux parties distinctes, quoique étroi- 
n tement liées entre elles : i". la Table générale 
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des charles imprimées ; M. de Bréquigny fut 
chargé de la rédiger, el il en publia trois volumes 
in-folio, commençant par une lettre du pape 
Pie. I, à l'évêque de Vienne ,. qu'on croit de 
l'aimée 1 42 ou Lien 1 66 , et finissant avec le règne 
de Louis VII, en 1 179 : l'impression duiruatrième 
volume fut interrompue à la page 568, arrivant 
à l'année 1213; quelques recueils des bonnes 
feuilles on! clé conservés. 2". La réunion la plus 
nombreuse possible, soit de chartes originales, 
publiées ou inédites, soil de copies fidèles de 
toutes les chartes. et autres instruments histori- 
ques non publiés; on y joignit les inventaires 
d'un grand nombre île chartriers ou d'archives, 
plusieurs carliilaircs et le dépouillement de ceux 
de la Bibliothèque du roi ,' des terriers , des col- 
lections île pîèfefl formées par des particuliers, 
les portefeuilles laissés par des savants dont les 
travaux étoicnL analogues à la nature du dépôt, 
enfin quelques ouvrages manuscrits intéressant 
l'histoire tic France, et qu'on ne négligea jamais 
de sauver de la dispersion : tel est le magnifique 
manuscrit sur vélin, contenant le procès de 
Jeanne d'Arc, et connu sous le nom de Manuscrit 
dé d'Urfê. 

» Le but final de l'entreprise éloit arrêté, dès son 
origine même, dans la peiisée de ceux qui la 
dirigeoient ; mais pour atteindre à ce hat, outre 
tout leur zèle et toutes leurs lumières, il leurfal- 
loit le secours du temps,' cl ce secours leur man- 
qua. On avoil fait pressentir que la Collection 
générale de ces diplômes pourroiL un jour être 
publiée en entier; le roi eu a voit donné l'espé- 
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• rancc au monde savant en 1782 , et quelques au- 

■ nées après, le premier volume de la Collection 

■ des Chartes et les deux volumes des Lettres du 

• pape Innocent 111 (le plus habile jurisconsulte de 
» son siècle „ et qui n'eut pas moins d'influence sur 
» les affaires de la France que sur celles des autres 
» états de la chrétienté ) étoient déjà sous presse , 

■ le premier par les soins de M. de Bréquigny , et 

■ les deux autres par ceux de M. Du Theil qui en 

• avoit recueilli à Rome tous les matériaux. Le 
» dépôt lui-même prenoit une consistance qui ac- 

■ croissoit son utilité; il devenoit le centre de ces 
»■ grands travaux historiques qui seront un éternel 
« honneur pour les lettres f'rançoises, et de précieux 
« modèles pour tous les peuples jaloux de leur 
" propre renommée. On y venoit puiser à la fois 
n pour le Recueil des ordonnance s le Recueil des 
». historiens de France , l'Art de vérifier les dates , 
» et la nouvelle Collection des Conciles ;■ époque 
» àjamais mémorable de notre histoire littéraire, 
» où , sous.la même protection et 'par le seul effet 
» de la munificence royale , les presses françoises 
» produise-) jnt à la fois ces quatre grondes Collec- 
» tions, dont le mérite egaloit l'étendue, etenmémè 
» temps le Galtia christiana, la Collection des 
» Chartes, les Lettres historiques des Papes, la 

■ Table chronologique des Chartes imprimées ,. 
» l'Histoire littéraire de la France et les Histoires 
« particulières des provinces par les Bénédictins , 

■ le Glossaire françoia de Sainte-Palaye et Mon- 

■ chet , le Froissard complet de M. Dacier, lesNo- 

• tices et Extraits des manuscrits, et les Mémoires 

• de l'Académie des Belles-Lettres, qui ont fondé 
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" et propagé dans le monde Bavant les plus solides 
n principes de l'érudition classique. Ces prospé- 
» ritéslillérairesétoientdansloulleuréclaten I78(j, 

- eten 1791 il ne restoit que le douloureux souvenir 

* de tant de glorieuses entreprises. » 

M. Champollion parle de l'interruption de ces 
travaux, mais il ne dît pas quelle en fut la cause 
immédiate ; je le vais dire : 

Le 19 juin 1792, Condorcet monta a la tribune 
de l'As se mil et: nationale , et prononça ce discours : 

o C'est aujourd'hui l'anniversaire de ce jour 
. mémorable où l'Assemblée constituante, en dé- 
» truisant la noblesse, a mis la dernière main à 
« l'édifice de l'égalité politique. Allcntifs à imiter 
n un si bel exemple, vous l'avez poursuivie jusque 
n daus les dépôts qui servent de refuge à son in- 

■ corrigible vanité. C'est aujourd'hui que, dans la 
» capitale , la Raison brùlo aus pieds de la statue 
n de Louis XIV ces immenses volumes qui attes- 
i toient la vanité de cette caste. D'autres vestiges 
n en subsistent encore dans les Bibliothèques pu- 
» bliques, dans les Chambres des comptes, dans 
» les chapitres à preuve et dans les maisons des 
» généalogistes. Il faut envelopper ces dépôts dans 
» une destruction commune. Vous ne ferez point 
» garder aus dépens de la nation ce ridicule espoir 

■ qui semble menacer l'égalité. 11 s'agit, de coût- 
» battre la plus ridicule, mais la plus incurable 
r> de toutes les passions. En ce moment même elle 
» médite encore le projet de deux Chambres, ou 
» d ufie distinction de grands propriétaires, si fa- 

• vorable à ces hommes qui ne cachent plus com- 

- bien l'égalité pèse à leur nullité personnelle. . 
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» Je propose, en conséquence, de décréter que 
» tous les départemens sont autorisés a brûler 
b les titres oui se trouvent dans les divers dé- 
..p4t... 

L'Assemblée, après avoir décrété l'urgence; 
adopte à l'unanimité le projet de Condoj;cet qui 
venoit de dire,, dans les derniers phrases de son 
discours, tout ce qu'on répète aujourd'hui : nous 
en sommes à la parodie- 
Le 11 février 1793, il fut ordonné de brûler sur 
la Place des Piques trois cent quarantosept vo- 
lumes et trente-neuf bottes. . 

Condorcet , malgré tous ses soins, ne se tint pas 
si fort assuré de l'égalité , qu'il ne s'en précautionnât 
d'une bonne dose dans le poison qu'il portoit habi- 
tuellement sur lui. 

En 1793, le ministre Rolland écrivit aux Con- 
servateurs de ]a Bibliothèque pour leur enjoindre 
de livrer les manuscrits : ils répondirent qu'ils 
éloient prêts à obéir, mais ils prirent la liberté 
de faire observer humblement qu'il f'alloit aussi dé- 
truire l'Art de vérifier les dates, et le Dictionnaire 
de Moréri , comme empoisonnés d'un in'ànd nombre 
d'articles pareils à ceux dont on vouloit, avec tant 
de raison, purger la terre. Plus tard , le Comité de 
salut public décréta que les armes de France se- 
roient enlevées de dessus les livres de la Biblio- 
thèque.; on passa un marché avec un vandale, 
pour. cette entreprise qui devoit coûter un million 
cinq cent trente mille francs. L'écu de France étoit 
taillé à l'aide d'un emporte - pièces , et remplacé 
par un morceau de maroquin. Quand les armes se 
trouvoient appliquées sur une feuille du volume. 
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on coupoit celle feuille. Ne pourroit-on pas au- 
jourd'hui reprendre celle belle opération. 

Le cabinet des médailles fut dénoncé ; les mé- 
dailles d'or et d'argent dévoient être portées à lit 
Monnoic pour y être fondues. L'abbé Barthélémy 
s'adressa àAumont, ami de Danton, qui fit casser 
le décret : Danton ne faisoil fomire que les hommes. 
Un comédien ambulant, ensuite çarde-magasiii, 
sollicita la place de Conservateur des manuscrits ; 
interrogé s'il pourrait les lire, il répondit : « Sans 
« doute; j'en ai fait, o De précieu? manuscrits fu- 
rent vendus à la livre aux épiciers; d'autres,, en- 
voyés à Meta, servirent k faire des gilrgousses. On 
chargea nos canons avec noire vieille gloire : Ions 
les coups portèrent et elle lit éclater noire gloire 
nouvelle. 

La République arislocniti que du Directoire pro- 
céda d'un autre manière que la République dé- 
mocratique de la Convention ; elle ordonna de 
corriger dans Racine, Bossuct et Massillon , tout 
ce qui senloit la retigiou et la royauté. Des hommes 
de mérite se consacrèrent à ces élucub ration s phi- 
losophiques : le travail sur Racine fut achevé, je 
sais par qui. 

Il se peut que nous n'ayons pas aujourd'hui la 
stupide fureur d'un Sage de la Convention, ni 
la naïve animosilé d'un Citoyen du Directoire; 
mais aimons-nous mieux ce qui fut? Irions-nous 
même jusqu'à prendre la peine de corriger ce 
pauvre Racine qui. auroit pu faire quelque 
chose, si Boileau ne. lui eût gâté- le goût, et 
s'il fût né de notre temps; il avoit des disposi- 
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Et pourtant , puisque nous ne sommes plue tou- 
chés que des seule faits, nous devrions recoiuioltre 
que le passé est un fait, un fait que rien ne peut dé- 
truire, tandis que ] avenir, à nous si cher, n'existe 
pas. Il est pour un, peuple des millions de millions 
d'avenirs possibles ; de tôus ces avenirs un seul 
sera, et peut-être le moins prévu. Si le passé 
n'est rien , qu'est-ce que l'avenir, sinon une om- 
bre au bord du Le thé , qui n'apparaîtra peut-être 
jamais dans ce monde ? Nous vivons entre un néant 
et une chimère. . 

De l'édition commencée des catalogues des Char- 
tes et de l'impression de ces Chartes , Épttres et 
Documents, il- n'est échappé, comme on vient de 
le lire dans la Notice de M. Champollion , que quel- 
ques exemplaires ; le reste a été mis au pilon. Les vo- 
lumes imprimes, publiés par Bréquigny et de La 
Porte du Theil, Diphmata, Chance, cpistolœ et alia 
documenta ad res francicas spectantia, sont pré- 
cédés de-, prolégomènes où l'histoire de l'entreprise 
est racontée, et où l'on trouve ce qu'il est nécessaire 
de savoir sur les documents contenus dans ces vo- 
lumes.; 

Les preuves- matérielles de la fausseté d'un acte 
sont assez faciles à distinguer, quand on a un peu 
étudié, la calligraphie-, les Bénédictins ont donné 
sur cela de bonnes règles. Mais il y a des évidences 
internes d'après lesquelles les jeunes annalistes se 
doivent aussi décider. Par exemple, il ne nous 
reste que six diplômes royaux de Kblovïgh ; et, sur 
ces sis diplômes, un seul est intégralement .au- 
thentique. Comparez le style et la manière dont 
ces pièces sont souscrites ; vous lisez au bas de 
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l'acte de fondation du monastère de Saint-Picrre- 
le-Vif à Sens : Egu Chtodevcus , in Dci nominc, rejc 
I-'rancorum , manu propriû siguavi et subscripsi ■■ 
comme si Khlon'i-h piirloil. l:ilin , éciivoit en laiin, 
signoit en latin, en défigurant son nom par l'or- 
thographe latine ! Après cette prétendue signature, 
viennent les signatures aussi incroyables de Chlo- 
lilile , des quatre fils du roi , de sa fille, de l'arche- 
vêque de Reims , etc. , . 

Le diplôme authentique est une lettre dictée, 
adressée à Euspice et ,i Maximin : Khlovigh leur 
donne le lieu appelé Micy , et tout ce qui est du 
domaine royal enLrc la Loire et le Loiret. Celte 
lettre commence ainsi : ChLodoveus , Francorum 
rex , fir inluster,et finit par ces mots: ita fiât 
ut ego Chlodoveus voltti. Au-dessous on lit seu- 
lement : Eiisebius episcopus confinnai'i. Voilà le 
maître-, un évoque truchement traduit ses ordres. 
Voilà le Frank dans toute la simplicité s;dique I 
fiât ; ego volai. 

Le glossaire de Sainte-Paluyoct Bréquigny,conti- 
uué par Mouche t 3 se compose de 56 volumes in-folio, 
dont deux seuls sont un pi imi . on n'a sauvé de 
l'édition que Iroî.ï exemplaires, le reste est en 
manuscrit. Chaque volume contient de quatre a 
riuq ceuls colonnes et depuis quatre cents jusqu'à 
iiuit cents articles , çjTëat un répertoire composé sur 
le plan du glossaire latin de Ducanges , et du glos- 
saire ilu droit françois de De Laurières; il traduit 
souvent les articles du premier, en y ajoutant. Le 
Moyen Age tout entier est par ordre alphabétique 
dans cet immense recued. 

Ces rois de France qui nous maintenoient dans 
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une ignorance rrassealuwlenniismiciix opprimer, ces 
rois qui auroienldû naître tous à la Ibis de nos jours 
pour apprendre à mesépriser eux el leurs siècles , 
avoienl cependant la manie défavoriser les lettres ; 
l'idée deces grandes colin lions de diplômes leur étoit 
venue de lionne heure, on ne sait trop pourquoi. 
Mohlagu, secrétaire et trésorier des Charles sous 
Charles V , avoit commencé ou plutôt continué le 
catalogue général des documents historiques; il 
nous apprend que ses prédécesseurs n voient été 
obligés d'abandonner leurs investigations , faute 
d'argent pour les suivre. Henri II ordonna d'ou- 
vrir le Trésor des Charles fa Jean ]Ju Tillct. 
Ce greffier du parlement, l'homme le plus versé 
dans nos antiquités qui ait jamais paru, avoit 
conçu dans presque toutes ses parties le vasto plan 
accompli sous les rois Louis XIV, Louis XV et 
Louis XVI avec l'appui du gouvernement, l'en- 
couragement du clergé , et les veilles des grands 
corps lettrés de la France. 

u Ayant à très-grand laheuret dépense, ditDuTillct 
u au roi , compulsé l'infinité des registres de votre 
p parlement, recherché lés librairies et titres de 
» plusieurs églises, j'colreprins dresser par forme 
u d'histoires et ordre des règnes , toutes les que- 
» ['elles de celte troisième lignée régnante avec 
» ses voisins , les domaines de la coronne par pro- 
» vinces, les lois el ordonnances depuis la Salique, 
•' par volumes et règnes et par recueil séparé, ce 

■ qni concerne les personnes et maisons royales, et 

■ la forme ancienne du gouvernement des trois états, 
* et ordre de justice dudit royaume avec les chan- 
p gements y survenus. * 
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Du Tillel met à la suite de ses recueils, des in- 
ventaires des chartes , comme preuves et éclaircis- 
sements. Un exemple montre™ son exactitude ; 
■ Promesse de Eléonor royne d'Angleterre, de 
» faire hommage au rov Philippe des duchés de 
i Guyenne et coin té de Poitou , en juillet WAi. Au 
» trésor, layette nngtia G , et sac non coté, n 

Ces inventaires de Du Tille t, sont le modèle des 
CAtalpjuèi ïiiodei nes des chartes. 

Après du Tillet, Pierre Pithou et Marquard Fre- 
her formèrent le plan d'une collection des historiens 
de France , plan que commença à exécuter André 
Duchesne, justement surnommé le père de notre 
histoire ; son fils François continua son ouvrage qui 
devoit avoir quatorze volumes, et dont cinq sont 
imprimés. Colbert contia à une assemhléede savants 
le soin de poursuivre cette entreprise. Ces savants 
n'étoient rien moins que Lccoinle, Ducange ,-Wion 
d'Héiouval , Adrien de Valois, Jean Gallois et 
Baluze. Ducange proposa une autre distribution 
que celle de Duchcsoe, avec l'insertion des pièces 
nouvellement découvertes. , . * 

,L archevêque de Reims , Charles Maurice Letel- 
lier, rcpritlc projet sous le patronage de Louvois, 
son frère, et voulut charger don Mahillon de la 
direction des travaux. Le chancelier d'Aguesseau, 
en 1717, forma deux sociétés de g;ens de lettres, 
pour s'occuper du recueil de Duchcsne. On a un 
Plan de Duc:uige, des Remarques de l'abbé Gallois, 
un Mémoire de l'abbé des Thuilleries , des Obser- 
vations de l'abbé Grand, lesquels Plan, Remar- 
ques, Mémoire et Observations, ont puissamment 
contribué à la confection des Jierum gallicfiruni et 
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fmncicarum scriptores de don Bouquet. Lance- 
lot t Lé Breuf, Secousse, Gibert , Foucemagne , 
Sainte-Palaye conféraient de ces recherches chez 
M. d'Argenson, chez le chancelier de Lamoi- 
gnon ou chez M. de Malesherbes , son fils - sùile 
de noms", à compter depuis André Duehesne, que 
nous pouvons opposer aux noms lés plus illustres 
de l'Europe. 

Désiron. qu'il, tcmp» rà» et <p» . «^ 
soit prochain, où ces grands desseins étouffes par 
ta barbarie révolutionnaire seront repris, où l'on 
achèvera de cataloguer ces manuscrits ■ de la Bi- 
bliothèque (je ne sais plus ai je dois dire royale 
ou nationale), cjui gisent ni isérablèment incon- 
nus. On y pourroit rencontrer non -seulement 
des documents de l'antiquité franke , mais des ou- 
vrages de l'antiquité grecque et latine. Des auteurs 
que nous n'avons plus, ou que nous avons mu- 
tilés, se voyoient encore au dixième , onzième 
et douzième siècles : un Tacite, un Tite-Live, 
un Ménandre, un Sophocle ont peut-iîlre échappé 
aux Condorcetdu Moyen Age. Désirons qu'on amé- 
liore le sort des hommes honorables qui veillent 
aux dépôts de la science , qui succombent sons le 
poids d'un travail qu'accroissent chaque jour, en 
se multipliant , et les livres et les lecteurs. Désirons 
qu'on augmente .lé nombre des élèves de l'école 
des. Chartes. Quand les Dacior et les Vanprafit , 
quand les autres vénérables savants qui nous 
restent , auront passé de ces tombeaux des temps 
appelés bibliothèques , à leur propre tombeau , qui 
déchifirifa nos annales? La patrie des MabilloR 
^uhira-t-elle la bonté d'aller chercher en Allemagne- 
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des interprètes de nos diplômes? Faudra-t-il qu'un 
Champollion germanique vienne lire sur nos mo- 
numents la langue' de nos pères, morte pour 
nous? Désirons enfin qu'on ne s'obstine pas à 
agrandir le bâtiment de la Bibliothèque sur le 
terrain où elle existe aujourd'hui , et qu on adopté 
le beau plan d'an habile architecte pour ' réunir le 
temple de la science au palais du Louvre; ce sont 
là les derniers vteux d'un François. 



ÉCRIVAINS DE LIIISTOIRE GÉNÉRALE ET DE L'HIS- 
TOIRE CRITIQUE.DE FRANCE, AVANT LA RÉVO- 
LUTION. 

Les jugements' sont trop durs aujourd'hui , à 
l'égard des écrivains qui ont travaillé à nos anna- 
les avant la Révolution. Supposons que notre his- 
toire générale fût àcomposer; qu'il la fallût tirer 
des manuscrits ou même des documents imprimés; 
qu'il en fallût débrouiller ia chronologie , discuter 
les faits, établir les règnes - je soutiens que, malgré 
notre science innée et tout notre savoir acquis, 
nous n'en mettrions pas trois volumes debout. 
Combien - d'entre nous pourroient déchiffrer une 
ligne des chartes- "originales, combien les pour- 
roient lire* même à l'aide des alphabets, des ipe- 
cimen-ildesjac simile insérés dansla fiediplomaticd 
de JVIabillon et ailleurs ? Nous sommes trop impa- 
tient s d'étaler nos pensées ; nous dédaignons trop nos 
devanciers, pour nous abaisser au modeste rôle de 
bouquineurs de cartulaii es. Si nous lisions , nous 
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aurions moins de temps pour écrire , et quel laruiti 
fait à la postérité! Quel que soit notre juste orgueil , 
oserai-jc supplier notre Supériorité de ne pas 
briser trop vite les béquilles sur lesquelles elle 
se traîne les ailes ployéesï Quand avec des «lates 
bien correctes , des faits .bien exacts, imprimés en 
beau françois dans un caractère bien lisible, nous 
composons à notre- aise des histoires nouvelles ; sa- 
chons quelque gré à ces esprits obscurs, aux tra- 
vaux desquels il nous suffit de coudre des lambeaux 1 
de notre génie, pour ébabir l'admirant univers. 

DuHaillan, Belleforest, de Serres et Dupleiï , 
ont travaillé les premiers sur l'histoire générale de 
France. Du Haillon sait beaucoup, et des choses 
curieuse; ; il a de la fougue ; son indépendance nobi- 
liaire est amusante. Dans sa dédicace à Henri I V : il 
dit: *' Je n'ai point voulufairele flatteur ni le courti- 
» san, mais l'historien véritable; j'ai voulu peindre 
>• les traits les plus difformes ainsi que les plus 
» beaux., et parler hardiment -et librement de tout.. 

» J'ai impùgné .plusieurs points qui sont 

» de la commune opinion des hommes , comme la 
» venue de Pharamon ès Gaules, l'institution de 
■Win loi Salique , etc: n 

Belleforest est diiïus,.mais sa compilation des an- 
ciennes chroniques met sur la voie de plusieurs 
raretés- Du H ail) nu le critiqua clans une de ses pré- 
faces : « Je ne suis pas de ces hardis et ignorants 
» écrivains qui enfantent tous les jours des livres et 
» qm en font de-groijej forêts. » ( Allusion au nom 
de Belleforest: 

Jean de Serres étoit protestant. Il est infidèle 
dans ses citations, fautif dans sa chronologie ; ion 
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style est chargé de ligures outrées et de métapho- 
res. De Serres étoit savant néanmoins : Pasquicr et 
il'Aiibii.'iié l'ont repris avec aigreur. 

Dupleix procède avec méthode ; c'est le premier 
historien françois, avec Viguier , qui ait coté en 
marge ses autorités. Avant le chef-d'œuvre d'A- 
drien de Valois, Dupleix n'avoit été Surpassé 
dans l'histoire des deux premières races que par 
Fauche t.,. 

Je ne parle point de d'Aubigné , bien qu'il en 
valût la peine, parce qu'il s'est renfermé, ainsi qua 
De Thon, dans une période particulière : la même 
raison me fait omettre Jean le Laboureur ; personne 
n'a élevé plus haut le style historique que ce dernier 

Après ces quatre premiers auteurs de notre 
histoire générale , nous trouvons Mézeray, Vafillas, 
Cordemoy, Legendre, Daniel, Velly, Villaret et 
Gantfer. -, f ^t, . 

On n'écrira jamais mieux quelques parties de 
notre. histoire, que Mézeray n'en a écrit quelques 
règnes. Son abrégé est supérieur à sa grande his- 
toire, quoiqu'on n'y retrouve pas quelques-uns de 
ces discours déhÏLés à la manière de Corneille. Les 
"Vies des reines sont quelquefois des modèles de 
simplicité. Quant au défaut de lecture reproché à 
Mézeray, hi plupart de ses erreurs .ont été redressées 
par l ; abbé le Laboureur, Launoy> Diroïs et le P. Grif- 
iél. Mézeray avoit été frondeur ; rien de plus libre 
que ses jugements : c'est dommage que son exécu- 
teur testâmes la ire ail jeté au feii son histoire de la 
Mallole. Amelot de la Houssaye dit que Mézeray 
a laissé dans ses écrits une asses wve image, 
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l'ancienne liberté. Ménage reproche ù cet auteur de 
n'avoir pas de phrases. C'est Mézeray qui a dit : 
Sous la fin de lu deuxième race le royaume était 
tenu selon les lois des fiefs , se gouvernant comme un 
grand fief plutôt que comme une monarchie. Tout 
ce qu'on a rabâclié depuis sur les temps féodaux 
n'est que te commentaire de cet aperçu de génie. 

Louis de Cordemoy publia, en l'achevant, l'his- 
toire de France quavoit écrite Geraud de Corde- 
moy, son père. Cordemoy étoit, comme Bossuet, 
grand cartésien ; son travail exact est le premier 
où l'on sente lu présence de lu méthode pLiloso- 
phique, i , 

L'abbé Le Gendre fît entrer dans l'histoire gé- 
nérale la peinture des mœurs et des coutumes; 
heureuse innovation qui ouvrait une nouvelle route 
à l'histoire. Le Gendre, flatteur de Louis le Grand 
dans ses essais sur le règne de ce roi, juge fran- 
chement tout le reste. 

Varillas est fort décrié pour son romanesque; il 
n'est pas cependant aussi menteur qu'on l'a dit.Tersé 
dans la lecture des originaux, il avoitméme perdu 
la vue à cette lecture, mais il a la plus singulière 
manie qu'on puisse imaginer ; il transporte les'actes 
d'un personnage à un autre, quand ce personnage 
a des homonymes dans des siècles différents : j'en 
pourrais citer des exemples curieux. 

Après le père Daniel, l'histoire militaire de la 
France n'est plus à faire. Enfin, suns parler de 
Y Abrégé chronologique trop vanté du président 
Hénault, et des Essais historiques trop décriés de 
Voltaire, le long travail de Velly, de Villaret et 
Garnier est d'un grand prix. Ce n'étbient pas sans 
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Joule des iiommcs de génie que ces trois derniers 

notre siècle ou il court i. • ruea en ■ . . i ... du :■■ . 
lot, comme un poussin qui brise sa coquille. Au 
défaut de ce prcmii-r dnn du ciel qui nous éloit 
exclusivement réservé, ou trouve dnn s les bisln- 
tu-ns que |e viens île nommer une consciencieuse 
lecture, des pages nettement étriUrs. ries jugemeiiln 
sains. Ces historiens se trompent, il est vrai, sur 
l.i jibvsionômie des siècles, encore pas toujours. 

Quant aux fleus premiêreSTaces , il le faut avouer. 
Velly est quelquefois ridicule : mais il peignoit ■ 
la manière de sou temps. Kblnvigti, dans nos annales 
anté-révolulioiinaii'es , ressemble à Louis XIV et 
Louis XIV à Hugues Capct. On avoit dans ta tète 
le type d'une grave monarebie, Loujours la même 'h 
marchant carrément avec trois Ordres et un Par- 
lement en robe longue; delà cette monotonie de 
récits^ celte uniformité de moeurs qui rend la lec- 
ture de notre hisLoiie générale insi picle. Les bisio- 
riens éloient alors des hommes de cabinet, qui n*a- 
voient jamais vu et manié les allai i es. 

Mais si nous apercevons les faits sous un autre 
jour, ne nous figurons pas que cela tienne à la 
seule foreede notre intelligence. Sous venons après 
la monarebie tombée ; uous toisons à terre le colosse 
brisé, noue lui trouvons des proportions dillerentes 
de celles qu'il paroissoil avoir lorsqu'il étuit de- 
bout. Placés àunautrepoinlde la perspective, nous 
prenons pour un progrès de l'esprit humain le 
simple résultai des événements, le dérangcmenL ou 
la disparition des objets. Le voyageur qui foule 
aux pieds les ruines de Thèbes, est-il l'Egyptien 
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qui demeurait sous une des cent portes de la cité 
de Pharaon? 

Ge qui nous blesse aujourd'hui surtout, én li- 
sant notre histoire passée, c'est de ne pas nous j 
rencontrer. La. France est devenue républicaine et 
plébéienne, de royale et aristocratique qu'elle était. 
Avec l'esprit d'égalité qui nous maîtrise, la présence 
exclusive de quelques nobles dans nos fastes nous 
irrite; nous nous demandons si nous ne valons pas 
mieux que ces gens-là, si nos pères n'ont point 
compté dans Tes destinées dé notre patrie; Une 
réflexion devrait nous calmer. Qui d'entre nous 
survivra à son temps? Savons -nous comment 
s'appeloient ces milliers de soldats qui ont gagné 
les grandes batailles de l'armée populaire? Ils sont 
tombés anx yeux de leurs camarades, morts un 
moment après k leur côté. Des généraux ' f qui 
peut-être n'eurent aucune part- au succès, sont 
devenus les illégitimes héritiers de ces obscurs 
enfants de l'honneur et de la gloire. Une nation 
na qu'un nom; les individus, plébéiensou patri- 
ciens, ne sont eux-mêmes connus que par. quelques- 
uns d'entre eux , jouets ou favoris de la fortune. 

Sous le rapport des libertés, une observation 
analogue se présente. Les historiens du dix-septième 
siècle ne les. pouVoient pas comprendre comme 
no.us ; ils ne manquoiont ni d'impartialité, ni d'in- 
dépendance, jii de courage, mais ils n'avoient pas 
ces notions générales des choses que le temps et la 
Révolution ont développées. L'histoire fait des pro- 
grès dont sont privées quelques autres parties de 
1 intelligence lettrée. La langue, quand elle a'attaint 
sa maturité, demeure en cet état ou se gâte- 
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On peut faire des vers autrement que Racine; 
jamais mieux : la poésie a ses bornes dans les 
limites de l'idiome où elle est écrite et chantée. 
Mais l'histoire , sans se corrompre, change de ca- 
ractère avec les âges , parce qu'elle se compose des 
faits acquis et des vérités trouvées, parce qu'elle 
réforme ses jugements par ses expériences, parce 
qu'étant le reflet des meeurs et des opinions de 
l'homme, elle est susceptible du perfectionnement 
même de l'espèce humaine. Au physique, la société, 
avec les découvertes modernes , n'est plus la société 
sans ces découvertes ; au moral , cette société avec 
les idées agrandies telles qu'elles le sont do nos 
jours, n'est plus la société sans ces idées :1e Nil à 
sa source n'est pas le Nil à son embouchure. En.un 
mot, les historiens du dis-neuvième siècle n'ont 
rien créé ; seulement ils ont un monde nouveau sous 
les yeux, et ce monde notiveau leur sert d'échelle 
rccti6ée pour mesurer l'ancien monde.. 

Toute justice ainsi tendue aux liommes de mérite 
qui ont traité de notre histoire générale avant la 
Révolution , je dirai avec la même impartialité 
qu'il ne les faut pas prendre pour guides. On 
ne se peut dispenser de recourir aux originaux, 
car ces écrivains les lisoient autrement que nous 
et dans un autre esprit ; ils n'y eberchoient pas les 
choses que nous y cherchons, ils ne les voyoient 
même pas; Ub rejetoient précisément ce que nous 
recueillons. Ils ne choisissoient, par exemple , dans 
les ouvrages des l'ères de l'Kglise que ce qui cou- 
cerne lu dogme et la doctrine du christianisme i 
les mœurs, les otages, les idées ne leur parois- 
soicnt d'aucune importance. Une histoire nouvelle 



louLe entière est cachée dans les écrits des Pères : 
ces Études indiqueront la roule. iVous ne savonsrien 
sur la civilisation grecque et romaiïie des cinquième , 
sixième et septième siècles, ni sur la barbarie des 
destructeurs du inonde romain , que par les écri- 
vains ecclésiastiques de celte époque. 

A l'égard de nos propres monuments, des décou- 
vertes de même nature sont à l'aire. Avant la Révo- 
lution, on n'inlcrrogcoit les manuscrits que relative- 
ment aux prêtres, aux nobles et aux rois. Nous, 
nous ne nous cliquerons que de ce qui regarde les 
peuples et les irans tonna Lions sociales ; or ceci est 
resté enseveli dans les Chartes. 

Les écrivains anlé-révoluliuunaircs de l'histoire 
critique de France sont si nombreux qu'il esLim- 
ppssiblu de les indiquer tous: quelques-uns seule- 
ment doivent être signales comme chefs d'école. 

L'Histoire de rétablissement de la monarchie 
française dans les Gaules est un ouvrage so- 
lide, souvent attaqué, jamais renversé, pas même 
par Montesquieu qui d'ailleurs a su peu de 
choses sur les Fronks. On vole l'abbé Dubos sans 
avouer le larcin : il scroil plus loyal d'en convenir. 

Il en arrive de uiéme à l'abbé de Gourcy : sa pe- 
tite ilisscrtaliun sur i étal des personnes en France 
sous la première et la Seconde race, dissertation 
couronnée par l'Académie des Inscriptions, est 
d'une méthode, d'une chu té et d'un savoir rares. Ce 
qu'on écrit aujourd'hui sur le même sujet-, est en 
partie dérobé, à l'excellent travail de Gourcy : on 
a raison de ne pas refaire une besogne si bien faite , 
mais il iautlroit eu avertir, pour, laisser la lotiange 
à qui de droit. 11 y a des hommes qui sont ainsi en 
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possession de servir de moni Leurs, aux autres : Pagi 
sera l'éternel Jlaiid>c;ui île- i';islcs consu'aires ; Tille- 
mont est le guide le plus sùr des i';iils et des dates 
pour l'histoire des empereurs ; Gibbon secolie à lui ; 
il se fourvoie et tombe quand l'ouvrage de Tillemonl 
linit; Saint-Mare a débrouillé le cb a os des affaires 
italiennes du cinquième au douzième siècle. On ne 
mentionne point sou tiliréy'- i:/t rwio/^gi/juc '[uand on 
s'occupe de celle période de l'histoire : ce seroil jus- 
lice cependant ; d'autant mieux que l'on commet 
beaucoup de ïautes quand on ne suit plus Saint- 
Marc qui lui-même a suivi Sigonius et Muratori. 

Les observations de l'abbé de Mably sont écrites 
d'un ton d'arrogance et de fatuité qui les feroit 
prendre pour l'ouvrage de quelques capacités du 
jour, si la maigreur n'y remplaçoit l'enflure. Sous 
celle superbe , on no trouve pourtant dans Mably 
que des idées écourlécs , une granité prétention à la 
force de léle , lé désir de dire des choses immenses 
en quelques mots brefs : il y a peu de mots en eltet 
et encore moins de choses- Lisez dans cet auteur 
gourmé quelque* passages .sur la transfusion des 
propriétés ; ils sont bons. 

Boulainyiuiers a bien senti la nature aristocra- 
tique de l'ancienne constitution l'raneoise, mais il 
estabsurdesurla noblesse : iln'a pas d'ailleurs assez' 
de lecture pour que sou instruction dédommage du 
vice de son système. 

De ces détails , il résulte que deux écoles histori- 
ques sont ii distinguer avant l'époque de la Révolu- 
lion ; l'école du dix-septième siècle et l'école du 
dix-huitième siècle; l'uuc éiudile cl religieuse, 
l'autre critique el philosophique : dans la première, 



xli* PRÉFACE. 

les Bénédictins rassembloient les faits et Bossuet 
les proclamoit à la terre; dans la seconde, tes En- 
cyclopédistes criliquoient les faits , et Voltaire les 
livroit aux disputes dn monde". L'Angleterre fondoit 
auprès de nous son école exacte, plus dégagée que 
la nôtre des préjugés anti-religieux. Notre école 
moderne du dix-neuvième siècle peut être appelée 
l'école Politique; elle est philosophique aussi , 
mais autrement que celle du dix-huitième siècle : 
parlons-cn. 



ÉCOLE HISTORIQUE MODERNE DE LA FRANCE;' 

L'école -moderne se divise en deux systèmesprin- 
cipaux : dans le premier , l'histoire doit étrè écrite 
sans réflexions ; elle doit consister dans le simple 
narré des événements, et dans la peinture des 
mœurs ; elle doit présenter un tableau naïf, varié, 
rempli d'épisodes , laissant chaque lecteur, selon la 
nature de son esprit , libre de tirer les conséquences 
des principes, et de dégager les vérités générales 
des vérités particulières. C'est ce qu'on appelle 
l'histoire descriptive, par opposition à l'histoire 
philosophique du dernier siècle. 

Dans le second système, il faut raconter les faits 
généraux-, en supprimant une partie des détails, 
substituer l'histoire de l'espèce à celle de l'individu, 
rester impassible devant le vice et la vertu romme 
devantlcs catastrophes lesplus tragiques. C'estl'his- 
toire fataliste ou le fatalisme appliqué à l'histoire. 

Je vais exposermes doutes sur ces deux systèmes. 

L'histoire Descriptive, poussée à ses dernières 
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limites, ne rcnlre-t-dle pas trop dans la nature 
du Mémoire? La pensée philosophique emplovéc 
arec sobriété, n 'est-elle pas nécessaire pour don- 
ner à l'histoire sa gravité, pour lui taire pro- 
noncer les arrêts qui sont du ressort de son dernier 
et suprême tribunal ? Au degré de civilisation oit 
nous sommes arrivés j 1 bistoire de Vcspccc peut-elle 
disparoitre entièrement de 1 histoire de [ individu i' 
Les vérités éternelles , bases de la société humaine, 
doivent-elles se perdre dans des tableaux qui ne re- 
présentent que des moeurs privées? 

11 y a dans l'homme deux boulines; l'homme de 
son siècle, l'homme de tous les siècles : le grand 
peintre doit surtout s'attacher à la ressemblance de 
ce dernier. Peut-être aujourd'hui met-on trop de 
prix à la ressemblance .et, pour ainsi dire, ù la 
calque de la physionomie de chaque époque. 11 est 
possible que, rans l'histoire comme dans les arts, 
nous représentions mieux qu'on, ne le faisoit jadis 
les costumes, les intérieurs, tout le matériel delà 
société ; mais inie figure de Raphaël , avec des fonds 
négligés et de flagrants anachroniques, u'eiïace- 
1-elle pas ces perfections du second ordre? Lors- 
qu'on jouoit les personnages deliarine avec des per- 
ruques à la Louis XIV, les spectateurs ncloienl 
ni inoins ravis ni moins loudiés. Pourquoi? parce 
qu'on voyoït l'huninw au lieu des hommes. 

Jamais Iphigi' » ii', ™ \ nli.li' i niiiinlce . 

\ Que , cl.iin rhciirvnt spectacle à nos yeux étalé. 
Ben a fait sons son nom verser la Champméila. ! 



M. île Baranle s'est élevé au-dessus de ces 4'H"Ctil- 
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tés par la su péi torili; de son talent , et paras qu'il 
n'a pas loul-à-l'ait caché respects; mais je crains qu'il 
n'ait égaré ses imitateurs. 

Voici ce qui me semble vrai tlansle système de 
l'iiistoire Descriptive : l'histoire n'est point un ou- 
vrage de philosophie , c'est un tableau ; il faut join- 
dre à la narration, la représentation de I objet, c'est- 
à-dire qu'il fauta la fois dessiner et peindre; il faut 
donner aux person nages le langage et les sentiments 
de leur temps, ne pas les regarder a travers nos 
propres opinions; principale cause del'allérationdes 
laits. Si, prenant pour règle ce que nous croyons 
de la liberté, de l'égalité, de la religion, de 
tous les principes politiques , nous appliquons 
cette règle à l'ancien ordre de choses , nous faus- 
sons l.i vérité, nous exigeons des hommes vivant 
dans cet ordre de choses ce dont ils n'nvoient 
pas même l'idée. Rien n etoit si mal que nous le 
pensons ; le prêtre, le noble , !e bourgeois, le vassal 
avoieut d'autres notions du jusle et de l'injuste que 
les nôtres ; c'étoit un autre monde , un monde sans 
doute moins rapproche des principes généraux na- 
turels que le monde présent , mais qui ne manquoit 
ni de grandeur ni de force , témoins ses actes et sn 
durée. We nous bâtons pas de prononcer trop dé- 
daigneusement sur le passé : qui saitsi la société de 
ce moment, qui nous semble supérieure (etquil'est 
en effet sur beaucoup de points) à l'ancienne so- 
ciété, ne paroitra pas à nos neveux, dans deux ou 
trois siècles, ce que nous paroît la société deux ou 
siècles avant nous? îNous réjouirions-nous dansno- 
tre tombeau, d'être jugés par lis générations futures 
avec la même rigueur que nous jugeons nos aïeux ? 
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Ce qu'il y a de hou, de sincère dans l'histoire Des- 
criptive c'est qu'elle dit k-s temps tels qu'ils sont. 

L'autre sysfèmij historique moderne , le système 
Fataliste scion moi , de bien plus graves incon- 
vénients, parce qu'il sépare] amorale de l'action hu- 
maine ; sous ce rapport, j'aurai dans un moment 
l'occasion de le combattre, en parlant des écrivains 
de talent qui l'ont adopté. Je dirai seulement ici que 
îe système qui bannit Yiiidhmlu pour ne s'occuper 
que de Yespècu , tombe dans l'excès opposé au sys- 
tème de l'histoire Descriptive. Annuler totalement 
Yuiiiiviitu , ne lui donner que la position d'un 



De même 
un homme 



OmÙ le temps est le représentant de» idées d'un 
homme. 

Le I système de L'histoire moderne a non 

cAté vrai nomme le premier. Tl est certain qu'on do 
peut omettre aujourd'hui l'histoire de Yvspèce ; 
qu'il y a réellement des révolutions inévitables 
parce qu'elles sont accomplies dans les esprits avant 
d'être réalisées nu dehors ; que l'histoire de Yhu- 
iii/witë, de la société générale, de la civilisation 
universelle , ne doit pas être masquée par l'histoire 
de Y individualité sociale , par les événements par- 
ticuliers à un siècle et a un pays. La perfection 
serait de marier les trois systèmes : l'histoire Philo- 
sophique , l'histoire Particulière, l'histoire Géné- 
rale -, d'admettre les réflexions, les tableaux, les 
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grands résultats de la civilisation , en rejetant 

des trois systèmes ce qu'ils ont d'exclusif et de 

sophistique. 

Au surplus, s'il est hou d'avoir quelques prin- 
cipes arrêtés en prenant la plume , c'est selon 
moi une question oiseuse de demander comment 
l'histoire doit être écrite ; chaque historien l'é- 
crit d'après son propre génie; l'un raconte bien, 
l'autre peint mieux ; celui - ci. est sentencieux , 
celui-là indifférent ou pathétique , incrédule ou 
religieux : toute manière est bonne, pourvu qu'elle 
soit vraie. Réunir la gr;ivité de l'Histoire à l'intérêt 
du Mémoire , être à la fois Thucydide et Plutnrque, 
Tacite et Suétone, Bossuet et Froissard, et asseoir 
les fondements de son travail sur les principes gé- 
néraux de l'école moderne, quelle merveille! Mais 
à qui le ciel a-t-il jamais départi cet ensemble de 
talents dont un,seul sufliroit à [a gloire de plusieurs 
hommes? Chacun écrira donc comme il voit , comme 
il sent ; vous ne pouvez exiger de l'historien que la 
connaissance des faits , l'impartialité des jugements 
et le style, s'il peut. 



ÉCOLE HISTORIQUE DE L'ALLEMAGNE. PHILOSOPHIE 
DE L'HISTOIRE. L'HISTOIRE EN ANGLETERRE ET 
EN ITALIE. 

Auprès de nous , tandis que nous fondions notre 
éco]e politique, l'Allemagne établissoil ses nou- 
velles doctrines et nous devançoit dans les hautes 
régions de l'intelligence : elle faisoit entrer la phi- 
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lose-phic dans l'histoire, non cette philosophie du 
dix-huitiènie siècle , qui consistait à rendre des ar- 
rêts moraux ou anti-religieux , mais cette philoso- 
phie qui tient à l'essence des êtres, qui, pénétrant 
l'enveloppe du monde 'sensible , .cherche s'il n'y a. 
point _sous cette enveloppe quelque chose de 
plus réel, de plus vivant; cause des phénomènes, 
sociaux. ' • ' 

* Découvrir les lois qui régissent l'espèce huriiaine ; 
prendre pour base d'opérations' les trois ou quatre 
grandes traditions répandues chez tous les peuples 
de la terre; reconstruire la société sur ces traditions, - 
de la même manière qu'on res.taure un monument 
d'après, ses ruines ; suivre le développement' des 
idées et des institutions chez cett# société ; signaler 
ses transformations.; s'enquérir de l'histoire s'il 
n'existe pas dans l'humanité quelque .mouvement 
naturel, lequel, se manifestant à. des époques fixes 
dans des positions données , peut faire prédire le 
retour de telle ou telle révolution, comme on annonce 
la réapparition des comètes dont les courbes ont 
été calculées : ce sont là d'immenses intérêts; 
Qu'est-ce que l'homm&? d'où vient-il ? où va-t-iï? 
qu'est-il venu faire ici -bas? quelles sont ses des-- 
tmées? Les archives du monde fournissent-elles 
des réponses à ces questions ? Trouve-t-pn a chaque 
origine nationale un âge religieus ? de cet âge passe-, 
t-on à jm âge héroïque ? de cet âge héroïque à un 
âge social? de ceL -'\gc. social à im âge proprement 
dit humain ?. de cet âge 1 humain à un âge philoso- 
phique ? y a-t-LÎ nn Homère qiiixfiante en tous pays; 
dans diflcrentës langues , au -'berceau de tous les. 
peuples ? l'Allemagne' se divise sur ces quéstions en 

TOKB 1. i il 



I 



PRÉFACE. 



deux partis :4e parti Philosophique-Historique, et 
le 'parti Historique. 

Le parti Philosophique-Historique, à la tête du- 
quel- se place M. Hegel , prétend que l'âme uni-' 
verselle se manifeste' dans l'humanité par'quatre 
modes • l'un substantiel , identique , immobile ; où 
le trouve dans l'Orient ■■ l'autre individuel , varié , 
actif"; on le voit dans lai Grèce : le troisième se 
composant des deux premiers dans une liïtteper- ' 
pétuelle'i il était à Rome : le quatrième sortant de 
la lutte du troisième pour barmonier ce gui étoit 
divers ; il existe dans les nations d'origine germa - 

Ainsi l'Orient , la Grèce , Rome , la Germanie of- 
frent les quatre formes et les quatre principes his- 
'toriques de là société. Chaque grande' masse de 
peuples , placée dans ees catégories géographiques, 
tire de ces positions diverses la nature de son gé- 
nie, le caractère de ses lois, le genre des événe- 
ments de sa vie sociale.' 

Lé parti Historique s'en tient aux seuls faits et 
rejette toute formule philosophique. M. ïïicbuhr-, 
son illustré chef, dont le monde lettré déplore la 
perte récente, a composé l'histoire romaine <jui 
précéda Borne; mais il n'a point reconstruit son 
monument - cyclopéen autour, d'une idée. M. de 
. Savigny, qui suit l'histoire du droit romain depuis 
son âge poétique jusqu'à l'âge philosophique où- 
nous sonûnes parvenus, ne recherche point le 
principe abstrait qui semble avoir donné à ce 
droit une sorte d'éternités , '. " 1 ; 

L'école Philosophique-Historique de nos voisins 
prooède, comme on' le voit, par la synthèse, et l'école 
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purement Historique par r«/irt/^.fe.Ce sont les dt&x 
méthodes naturellement applicables à Vidée, et à l;i 
forme. L'école Philosophique soutient <[tie l'esprit 
humain crée le fait ; l'école Historique dit que le 
(ait met en mouvement l'esprit humain : cette der- 
nière école reconnaît encore un enchaînement pro- 
videntiel dans l'ordre des événements. Ces deux 
écoles prennent en Allemagne le nom de système 
Rationnel et de système Supernatu'rel. . 

De concert avec les deux écoles Historiques, mar- 
chent deux écoles Théologiqucs qui s'unissent aux 
deux premières selon leurs diverses affinités. Ces 
écoles Théologiques sont chrétiennes ; mais l'une 
fait sortir le christianisme de la Raison purejl'aùlre 
delà Révélation. Dans ce pays où les himies études 
sont poussées si loin, il ne vient à la pensée de 
personne que l'absence de l'idée chrétienne dans' 
la société, soit une preuve des progrès -de la 
civilisation. 

Les Idées sur ta philosophie de l'histoire- de l'hu- 
manité , par Herder, sont trop célèbres pour ne 
les pas rappeler ici. Un passa H e"de l'introduction 
de M. Quinet. suffira pourles faire connoître. 

" L'histoire, dans, son commencement comme 
» dans sa fin , est le spectacle de. la liberté , la pro- 
« testation du genre .humain contre le monde qui 
» t'enchaîne , le triomphe' de l'infini sur le fini , l'af- 
» Irauchissement dé l'esprit, le règne de l'âme : le 
"jour où la liberté manquerait au monde scroit 
«celui où l'histoire s 'arrêterait. Poussé par une 
» main invisible, non -seulement le genre humain 
■> a brisé le sceau de l'univers et tenté une carrière 
» inconnue jusque-là, mais il triomphe de lui-mémi*, 
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» se dérobe à ses propres voies , et , changeant in- 
« çcssamment de formes et d'idoles, chaque effort ' 
n atteste que L'univers l'embarrasse et le gène.. En 
u vain l'Orient , qui s'endort sur la foi de Ses sym-' 
« .boles, c roi t-ill : a voir enchaîné de tant de mysté- ' 
« rieuses entraves; sur le rivage opposé s'élève un 
» peuple enfant qui se fera un jouet de ses énigmes 
» et l'étouffera à son' réveil. En -vain la person- 
n nalité romaine art-elle tout absorbé pour tout 
» dévorer ; au milieu du silence de l'empire, est-ce 
* une illusion décevante , un leilVre poétique , que 
il ce bruit sorti des forêts du Nord , et .qui n'est ni 
» le frémissement des feuilles , ni le cri de l'aigle., 
«ni le. mugissement des bêtes sauvages? Ainsi ," 
h captif dans les bornes du monde , l'infini s'agite 
» ppur en sortir ;' et l'humanité qui l'a recueilli, 
» saisie comme d'un vertige, s'en va, en présence 
» de l'univers mucl , cheminant de ruines «n ruines ■ 
» sanstroiivcriiis.'irrrlrr:. C'est un voyageur pressé, 
i> plein d'ennui, loin de ses foyers ; parti de l'Inde 
» avant le jour; à peine s'es t-il- reposé dans l'en- 
« ceinte de Bahylonç, qu'il brise Babylone; et y 
» restant sans abri , il s'enfliit chez les Perses , citez 
«les Mèdes , .dans la -terre d'Egypte. Un siècle, 
» une heure cl il brise Palmy'ré , Ecbatane . et 
n Mcmphis, et, toujours renversant l'feuceinte-qui 
» l'a recueilli, il quitte les Lydiens pour les hel- 
lènes, les Hellènes pour les Etrusques , 'les. Etrns- 
» ques pour les . Romains , les Romains pour 'les 

» Gètcs, les Gètes Mais que sais-je ce qui va 

<• suivre ! Quelle aveugle précipitation ! Qui lé 
■ presse? Comment ne crciinl-il pas de défaillir 
« avant l'arrivée? Âli ! si dans l'antique Épopée 
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nous suivons de mers en mers les destinées er- 
rantes d'0Vysse jusqu'à son île chérie, qui nous 
dira quand (iniront les aventures de cet étrange 
voyageur , et quand il verra de loin fumer, les 
toits de son Ithaque. * - -* ; ' 

■ Ainsi, nous touchons aux premières limites 
de l'histoire. Nous quittons les phénomènes 
physiques pour entrer dans le dédide- des révo- 
lutions . qui marquent . la vie de l'humanité. 
Adieu ces douces et paisibles retraites, ce. repos 
immuable-, celle fraîcheur et cette innocence dans 
les tableau; ; l'air que. nous allons respirer est 
dévorant , le terrain que nous foulons aux pieds 
est souillé de sang, les objets y vacillent dans 
une éternelle instabilité: où reposer mes yeux ? 
Le moin 're grain, de sable battu des vents a en 
lui plus d'éléments de durée que la fortune de 
Rome on de Sparte. Dans tel réduit. solitaire je 
connois tel petit ruisseau, dont le doux mur- 
mure , le cours sinueux et les vivantes harmonies 
surpassent en antiquité les souvenirs de Nestor et 
lesannales-de Bnbylone. Aujourd'hui, comme aux 
jours de' Pline et de Columellc-, la jacinthe se 
plaît dans les- Gaules, la pervenche en Illyrie , 
la jnarguerite sur les ruinés de Numancè, et 
pendant qu'autour d'elles lus villes ont changé 
de maîtres et de nom , que plusieurs sont ren- 
trées dans le néant, que les civilisations se sont 
choquées et brisées , leurs paisibles générations 
ont traversé les âges, et se sont succédé l'une ù 
■ l'autre. jusqu'à nous, fraîches et riantes comme 
aux jours dts batailles. 1 r 

* Cette permunenec du monde matériel ne- doit- 
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« elle donc ici qu'exciter de vaine regreU , „el celLe 
d masse imposante n'cst-elle là que pour mieux 

■ faire sentir ce qu'il y a d'éphémère cl du lumul- 
n tucux dans la succession des civilisations? A Dieu 
, ne plaise! Tout au contraire, clic se réfléchit 
» dans le système entier des actions humaines , et 
- les marque d'un profond caractère du paix et de 
» sérénité. Quand il a été établi que les vicissitudes 
» de l'histoire ne naissent pas d'un vain caprice des 
n volontés , mais qu'elles ont leurs fondements dims 
» les entrailles mûmes de. l'univers , qu'elles en sont 
" le résultat lu plus élevé, et que c'était une can- 
» dition dumonde que nous voyons de faire naître 
a à telle époque telle forme de civilisation, tel 

■ mouvement de progression ; que ces divers plié— 
« nomènea entrenten rapport avec le domaine entier 
■. de la nature et participent de sou caractère , ainsi 
o que toute autre espèce de production terrestre; 
o les actions humaines su préseulcut alors comme, 
j un nouveau rèiine , qui a sus harmonies , ses COB- 
« trastes et sa sphère déterminés, n 

Ainsi s'exprime Herder par la voix de son élo- 
quent interprète. 

Au surplus, ces nohlcs systèmes appliqués 
à l'Histoire ne sont pas aussi nouveaux . qujiïs le 
paroissent. Un homme , patiemment endormi 
pendant nn siècle et demi dans sa poussière,, 
vient de ressusciter pour réélit mer sa gloire ajour- 
née ; il a voit devancé son temps; quand l'ère des 
idées qu'il représunloït est arrivée, elles ont été 
frappera sa tombe et le réveiller : je veux parler 
de Vico. 

Dans son ouvrage tic la Scwnec nouvelle , Vico T 
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laissant de côté l'histoire particulière des peuples, 
posales fondements de l'histoire générale de l'espèce 
humaine. V 

« Tracer l'histoire universelle éternelle , > dit 
M. Michelet dans sa traduction abrégée et son 
analyse précise et bien sentie du système de Vieo, 
*. tracer l'histoire, universelle éterftellc qui se pro^ 
» duit dans le temps sous la forme des .histoires 
» particulières ; décrire le cercle idéal dans lequel 
» tourne le inonde, réel , voilà l'ohjet de la science 
i nouvelle; elle est toul à la fois la philosophie et 
» l'histoire de l'humanité. 

» Elle tira son unité de la religion ; principe 
b producteur et conservateur de la société. Jus- 
» qu'ici on- n'a parlé que de théologie naturelle ; la 
« science, nopvatie est une théologie sociale, une 
o ■démonstration historique de In Providence, une 
» histoire des décrets par lesquels, à lin su des 
» hommes et souvent malgré. eus, elle a gouverné 
« là grande cité ■du 1 genre humain. Qui ne ressen- 
» tira un divin plaisir en ce corps mortel , lorsque 
« nous contemplerons, ce monde -des nations , si 
« varié de caractères, dé temps et de lieux, dans 
» l'unilormité des idées divines? » 

Selon Via», les fondateurs de. la société furent 
les géants ou les cyclopes. Les géants é toi eut sans 
loi3 et sans Dieu : le tonnerre gronda-; ils s'ef- 
frayèrent j. il S reconnurent une puissance supérieure 
à la leur ; origine, de l'idolétrie née de la crédulité 
et non de l'imposture. L'idolâtrie fut nécessaire au 
monde, dit Vico, elle dompta, par les terreurs de 
la religion , l'orgueil de la force; elle prépara, par la 
religion des sens , la religion de la raison et ensuite 
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celle de la foi. Ce fut là le premier âge, l'âge poé- 
. tique de la société ; à cette époque toutes les lois 
étoient religieuses. Vico, pour se débarrasser des 
questions théologiques, -met à part le peuplé de 
Dieu comme Seul dépositaire de la vraie tradition-, 
eùraisonne librement sur tout le reste. ^tjPK- 

Avec. la religion commence la société; les pre- 
miers pères , de famille deviennent les premiers 
prêtres, les premiers rois, lés patriarches (pères 
et princes). , ; ■ ■ 

Ce gouvernement de famille est cruel , absolu-; 
le père a le droit de vie et de mort sur ses enfants, i 
de méme.qué sa vie et sa mort sont soumises au 
Dieu qui l'a créé, et qu'il a entendu dans le bruit 
de la foudre. De là les sacrifices humains, les rites-, 
les cérémonies religieuses ; loi ■primitive de l'espèce 
humaine-, loi qui se prolongea jusque dans le droit 
civil, successeur de cette première loi. --"o -'s**;* 

Bientôt des Sauvages , qui étoient lestés dans la 
promiscuité des biens et dés femmes et dans 'l'a- 
narchie qui en éte-it la suite, se réfugièrent aux 
autels des Forts , sur les hauteurs où lés premières 
familles s'étoieul rassemblées sous le gouvernement 
des pères de familles ou des Héros. 

Ces réfugiés devinrent lés esclaves de leurs dé- 
fenseurs ; ils ne jouirent d'aucune prérogative, des 
Héros , et particulièrement du mariage religieux ou 
solennel qui fonda là société domestique ; mais les 
réfugiés, sé multiplièrent , et voulurent une part des 
terres qu'ils cultivaient. Partout où les Héros ne 
furent pas assez puissants pour, conserver la to- 
talité des biens, ils cédèrent , à certaines conditions, 
des. terres à leurs anciens esclaves. Telle fut la pre- 
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imère.loi -agraire j VarigiDE des clientèles et -des 
fiefs. 

Alors commença la Cité. Les pères de famille de- 
vinrent la classe des nobles, des patriciens ; les ré- 
fugiés composèrent la classe dcs'plëbêiens , compa- 
gnons, cliens, vassaux .- ils n'avoient aucuns droits 
politiques, ils ne possédoient que la jouissance des 
terres concédées par les Nobles.- 
.. Les.cités Héroïques furent toutes gouvernées aris- 
tocratie, uement, elles étaient guerrières dans leur 
essence. Les habitans de ces cités , brigands ou 
pirates au dehors , étoient éternellement divisés au 
dedans. , 

. Peu à peu ces sociétés aristocratiques se transfor- 
ment-, par l'accroissement de la partie démocra- 
tique, en républiques populaires- Les états popu- 
.1 ;ùres se corrompent ; ']e peuple, -qui d'abord n avoit 
réclamé que l'égalité, veut dominer à son tour. 
L'anarchie survient, et force le peuple à s'abriter 
dans la domination d'un seul. Le besoin de l'ordre 
fonde la monarchie, comme le besoin de liberté 
avoit fondé l'aristocratie et le hesoin d'égalité la 
démoeratie. 

Si la monarchie n'arrête' pas la corruption du 
périple, «ce peuple, ditVico, devient esclave d'une 
> nation meilleure qui le soumet par les armes et . 
» le sauve en le soumettant , car ee sont deux lois 
i naturelles : qui ne peut te gouverner obéira ., 
» et aux meilleurs l'empire du monde. » .Maxime 
contestable.. 

La partie vraiment. 'neuve du système déVico, 
est celle où ii liiil cnLirr )']iisloire du droit rivil 
dans l'histoire du droit politique. II. avoit dirigé 
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ses études de ce côté; ses premiers easuis .de ju- 
risprudence et d'étymologie latine sont , à tout 
prendre, ses meilleurs ouvrages. Il démontre que 
la jurisprudence varie selon la forme des gouverne- 
ments, lesquels eux-mêmes sont nés des. mœurs ;' il 
observe que la première loi delà société, loi d'abord 
toute religieuse, pénétra et se prolongea dans 
l'ordre civil à' travers les révolutions et les transfor^ 
mations politiques. Nul n'avoit vu avant, lui que 
si la jurisprudence des Romains étoit entourée de 
solennités et de mystères , c'est qu'elle découloit 
de l'an tique droit religieux, et que ces mystères 
n'étoient point une imposture, un moyen de pou- 
voir inventé, par les prêtres et par les nobles. 
A Rome, les- actes appelés par excellence' actes 
légitimes, étaient accompagnés de rites sacrés : 
pour que les m aria y es et les testaments lussent dits 
justes, c'-est-^à-dire supposant les droits de l'drdre 
politique le plus élevé * il falloit qu'ils eussent été 
légalisés par des cérémonies saintes. ■ . ,. '.wewJj. 

Cette belle remarque.de Vico se peut appliquer 
à notre société même; le christianisme qui la 
fouda à part, au milieu de la société païenne de 
Rome et de la Grèce ou chez les peuples barbares , 
la soumit à la loi religieuse. Le mariage et la sé- 
pulture ne furent solennels et légitimes' parmi le» 
Fidèles, qu'autant qu'ils furent chrétiennement au- 
torisés-, le baptême fit de plus uneebose solennelle et 
légitime de la naissance ; comme l'extréme-onction 
consacra la mort. Les sept sacrements de l'Église 
fiirent des actes civils de la première société chré- 
tienne. ' ■ - • •-'.*'• .•' ** > 

Tel est le système de Vico-, système où il faut 
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reconnaître un homme d'un grand entendement , 
mais un lionmc domine par l'imagination , et qui 
mélo à des vérités nouvelles des jeux d'esprit f|ue 
ne peuvent approuver l'histoire , la raison et la 
saine logique. Ses idées sur l 'idolâtrie', utile scion 
lui aux hommes, sont insoutenables : quand il fait 
d'Hercule, d'Hermès, d'Homère, d'Ésope, de Ro- 
mulus, non des individus, mais un type idéal des 
mœurs et des idées d'une époque , il raisonne visi- 
blement contre les opérations naturelles de l'esprit 
humain. Le Sauvage personnifie lès arbres, les 
(leurs, les rochers, mais il : n'allégortse pas les 
temps. Lorsque Vico dit que les hommes reprirent 
la lailleante-dduviennecn redevenant sauvages après 
le déluge, il va contre la bonne physique : l'hom- 
me dans l'état bestial, comme tous les animaux, 
est cliétif ; c'est la société pour les hommes, et la 
domesticité pour les animaux capables d'éducation , 
qui développe la plus grande nature. 

Vico tranche encore trop légèrement la question 
sur la parole humaine; il suppose qu'elle se 
perdit après le déluge, et qu'il y eut une époque 
de mutisme pour le genre humain qui, ce cas ar- 
rivé , n'auroit plus été qu'une espèce de famille de 
singes. Le verbe a-t-il été donné à l'homme avec 
la pensée? Est-il né d'elle comme le fruit sort de. 
la llcur? La parole, au contraire , est-elle révélée? 
Immense question que "Vico a résolue d'un trait de 
plume, elque la rigueur del'hîstoire ne permet pas 
d'adopter comme un fait incontestable. 

De nos jours un écrivain françois n renouvelé, 
en l'améliorant, une partie du syslèmcde Vico. La 
philosophiede M. Hallanche est une ihéosophiccliré- 
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tienne. Selon cette philosophie-, une loi providen- 
tielle générale gouverne l'ensemble des destinées bù.- 
mairies,. depuis le commencement jusqu'à la fin. 
Cette loi générale n'est autre chose que le déve- 
loppement de deux dogmes générateurs, la déchéance 
et la réhabilitation , dogmes qui se retrouvent dans 
toutes les traditions générales de Humanité , et 
qui sont le christianisme même. Le vif sentiment 
de ces deuï dogmes produit une psychologie qui 
explique les facultés humaines en rendant compte 
de la nature intime de l'homme , et qui se révèle 
dans la contesture des langues anciennes. L'homme, 
durant sa laborieuse carrière, cherche sans repos 
sa route de la déchéance à la réhabilitation, pour 
arriver à l'unité perdue. 

M, Ballanche a voulu faire pénétrer le génie- his^ 
torique, dans la région -qui "a précédé l'histoire. 
Son Orphée résume les quinze siècles de l'huma- 
nité^ antérieurs aux temps historiques. 

Il a réduit ensuite les cinq premiers sièclcs'de 
l'histoire romaine à une synthèse, laquelle est en 
même temps une. trilogie poétique et une psycholo- 
gie de' l'humanité. 

Je ne puis mieux achever de faire connoître la 
Palingéiiésic sociah, qu'en empruntant ce passage 
d'un excellent extrait de M. Desmousseaus de Givré, 
homme dont l'esprit est marqué d'un de ces carac- 
tère? distincts qui se font reconnoître à l'instant 
dans l'ordre littéraire ou politique '. 

' Cet extraits paru .laiis te Jwntal di, Dèbai\ , .lu 27 juin 1830. 
M. DesmoiisapaQi du ( iivié , atbu-liû :t mnn ambassade à Londres . 
étoit mon secc-mt- sucréUiirt d'ambassade j Rome'. De tous tes 
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« Interrogeant tour à tour les liTres saints , les 
11 poésies primitives, l'histoire, M. Ballanche a dé- 
» duil Je leurs réponses concordantes une analogie 
ii parfaite entre le principe révélé et le principe 
» rationnel; et c'est là toute la pensée pa/ingéiii'- 
» sique. Il croit que la loi qui préside aux progrés 
» de l'humanité, soit qu'on la contemple dans la 
" sphère religieuse, soit qu'on 1 étudie dans |a 
n sphère philosophique, est une. Le titre Ji inscrire 
» sur le frontispice de ses œuvres complètes pour 
>> en annoncer l'idée fondamentale, pourrai L donc 
ii être celui-ci : Identité du dogme de. la déchéance 
» et de là réhabilitation du genre humain avec la 
» loi philosophique de la perfectibilité. 

« Les Ecritures nous montrent un homme suc- 
n combant dans l'épreuve de l'obéissance, puis 
» initié, par sa chute même, à la connoissaàce du 
« hien et du mal , et , plus tard, rachetant sa faute 
>| par le 3ang d'une victime innocente et volontaire. 
>• Cet homme des Ecritures, c'est à lii fois Adam, 
» le peuple juif et le genre humain. Le fils de Dieu, 
» venant sur ht terre pour y mourir, oll're une triple 
« expiation. Par Marie, sa mire, il est le 10s d'Adam, 



ji-un.'S il ipl Oluii les, c'est le ica\ qui ail diurnes;! démission Inuqm-, 
M. île Poligimr fut ch.uiji- eE ■■ puriuii-uillu des li foires étrangères; 
il se relira ivw moi et ur.ili-ié moi. Il désirait reprendre du 
servira après 1rs journées de juillet ; on lui n préféré dm 

les plus opposés aus libertés constitutionnelles de I a France. 
Notrecotps dip!oin:ili(|im n'étoit vraiment p.is assez riche (et 
je le eunnois à fond ) pour te 'passer des services d'un homme 
comme M. de Givré, quand il vouloit l>icu taire la sacrifice 
de s'attacher à un ministère jussi déplorable. 
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» le Gis <le David, le fils de l'homme, c'est-à- Hre , 

■ l'estant du premier pécheur, l'enfant dii peuple 
» choisi , l enfan t du genre humain. 11 y a donc, en un 
n sens mystique, identité entre un homme, un e na- 

■ tion, et l'humanité toute entière. Pour ces trois 
» unités vivantes , d'une nature semblable , quoique 
o d'un ordre différent , il y a trois degrés nécessaires 
» avant d'arriver à la perfection dont le salut dé- 
» pend, à savoir : l'épreuve, l'initiation-, l'expia— 
» tion. ...... 

■» Eh bien! partout dans les croyances des peu- 

• pies, partout dans les chants des poêles, partout 
» dans les souvenirs de l'histoire , le mythe chrétien 
a se reproduit. 

.» Aux temps fabuleux , Pre-mét bée ravit la 

■ flamme du Ciel : initié au secret des 'dieux, il 
n expie sa témérité dans les tourments. Aux temps 

■ héroïques, Orphée initiateur des peuples, perd 

• une seconde fois Euridiçc, parce qu'il' a voulu 
» surprendre le secret des enfers. Aux- temps his- 
» toriques, Brutus, après avoir consulté l'oracle, 
« affranchit le patriciat de l'autorité des rois, et le 
» sang généreux de Lucrèce coule pour l'expiation, 
n Plus tard, c'est Virginie sacrifiée par son père, 
n pure victime, dont la mort consacre l'émancipa- 

• tion de la plèbe, c'est-à-dire, l'initiation d'un 
» peuple à Ja liberté. Dans ces faits, choisis au ha- 
o sard entre mille autres faits analogues, l'épreuve 
« à subir, l'énigme à deviner, et le sacrifice d'une 
u vie" innocenté, ces -trois grands traits du mythe 
« chrétien , sont partout reconnoissables. 

...» Rechercher, restaurer, rapprocher ces lam- 
»■ -beaux défigurés d'une idée à la fois une' et triple, 
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n n'a clé <jue la partie matérielle d'un grand trn- 
» vail, la lâche de lemdilion et de Ja science ; mais 
» avoir appliqué aux phénomènes de la tic' des 
» nations le domine chrétien, avoir retrouve dans 
» chaque peuple -l'homme dont parle l'Ecriture, 
» voilà l'inspiration religieuse, et en même temps 
» ]a pensée philosophique. » , .1 

L'histoire vue de si haut ne convient peut-être 
pas à toutes les intelligences ; mais celles même 
qui se plaisent aux lectures faciles, trouveront nn 
charme particulier dans la Palingéhésiè Sociale 
de M. Bail anche. Un style élégant et harmonieux 
revêt des pensées consolantes et pures : il 'semble 
que l'on voie tous les secrets de la conscience calme 
et sereine (le l'auteur, comme à la tranquille et mys- 
térieuse lumière de son imagina lion. Ce ;;énie théo- 
sophique ne nous laisse rien à envier à l'Allemagne 
et à l'Italie. Je ne sais siVieo, Herder et.M.Bal- 
ianche, en appliquant leurs formules a l'histoire, 
ne confondent pas un peu des sujets et des penres 
divers ; niais certainement ils agrandissent l'homme : 
il est bon que l'historien ait unè haute idée de 
l'espèce humaine, afin d'écrire avec plus denohlessc 
de ses droits et de ses libertés. 

Tandis que le mouvement des esprits dans 
la France et l'Allemagne s'a ce roi s soi t , la Grande- 
Bretagne demeuroit stationnai re. L'école cl'Édîm- 
bourg a fait avanëer les, études philosophiques : 
Les Esquisses de philosophie morale de Dugald 
Stwart,ont été traduites par Mijouffroy, jeune pro- 
fesseur qui commencée battre en ruine avec uneîogi- 
qtic claire et puissante des systèmes dont l'esprit du 
jour est infatué. Mais, sousles rapports historiques, 
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comme l'Angleterre jouit depuis longtemps de fran- 
chises considérables ; comme elle s'est bien trouvée 
de ces franchises pour sa prospérité , sa paii et .sa 
gloire, ses écrivains n'ont point été conduits à con- 
sidérer les faits dans le but d'un- meilleur avenir. 
La liberté aristocratique qui jusqu'ici a dominé les 
libertés royales et populaires à Westminster, a jeté 
les idées dans nu moule uniforme dont elles n'ont 
point cherché à se dégager ; cela se rem arque jusque 
dans- les écrivains économistes de la Grande-Breta- 
gne t ifs envisagent l'impôt, le crédit, la propriété dé 
Lous genres, dans le sens des institutions actuelles 
de leur' pays.' . >. w -^^nftH^^^^H 

Mais par l'influence croissante de l'industrie, 
par l'importation des principes du continent, il se 
forme actuellement dans les Trois royaumes-unie 
une classe d'hommes dont les idées ne sont plus 
anglaises ; on les distingue très- bien ces idées 
à leur cou/oui; dans les livres, dans les discours 
à la Chambre des Lords et à la Chambre des Com- 
munes; tût ou lard elles renverseront la constitution 
de 1688. Le premier pas dans celte route a été 
l'émancipation de l'Irlande catholique, le second 
sera la réforme parlementaire ; alors la vieille 
Angleterre aura ses révolutions et son histoire se 
renouvellera. 

En ces derniers- temps, l'histoire d'Angleterre 
par le docteur Lingard -s'est faii remarquer ; elle 
ne dispense point de lire les historiens des deux 
anciennes écoles wigh et tory. Il y a eu grand 
scandale, lorsqu'on a vu un prêtre catholique an- 
glois trouver Charles 1". coupable, et iie blâmer 
que la forme dans l'exécution de ce prince. 
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L'Angleterre n'étoit pas riche en mémoires, ils 
commencent à s'y multiplier. M. Huilant me semble 

nulle d'Angleterre que dans son Europe au moyen, 
âge. 

Le Génie de l'Italie étoit sorti de son vieux 
temple au bruit de la commotion européenne. 
Maintenant ce Génie est retourné à ses ruines; 
lieux de franchise, pour les grandeurs tombées ^ la 
gloire persécutée et les talents malheureux L'his- 
toire des États-Unis par Botta ne peut être répudiée 
par la patrie des Villani , des Bentivoglio , des Gia- 
none, des Davila , des Gùicciardini et des Machia- 
vel. Pour l'histoire ancienne, les Italiens seront 
toujours nos maîtres, parce qu'ils en sont eux- 
mêmes la suite et qu'ils sont familiarisés avec sa 
langue et ses monuments. 

J'écrivois que le Génie de l'Italie étoit retourné à 
ses ruines , il me saisit la main et me force à me 
rétracter, . . 



AUTEURS FRANÇOIS QUI ONT ÉCRIT L'HISTOIRE 
DEPUIS VA REVOLUTION MÉMOIRES. TRADUC- 
TION ET PUBLICATIONS. THÉÂTRE. ROMAN HIS- 
TORIQUE. POÉSIE. ÉCRIVAINS FONDATEURS DE 
NOTRE NOUVELLE ÉCOLE HISTORIQUE. 

De l'examen des principes de l'école moderne His- 
torique considérée dans ses systèmes, en France/ 
en Allemagne, en Angleterre, en Italie, je passe-' 
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à l'examen des historiens Je celte école parmi nous. 
, Les écrivains f'ranroïs qui se sont occupés" de 
1'liistoire depuis la Révolution, ont pris des roule» 
opposées ; les uns sont restés fidèles :iu v traditions 
de l'ancienne école, !es autres se sont attachés a 
l'école nouvelle Descriptive et Fataliste. 

M. Villemain çjni tient par !c bon goût du style 
il l'ancienne école et par les idées à la nouvelle, 
nous a donné une histoire complète de Gromwell. 
Se radiant derrière les événements cl les laissant 
parler, il a su avec beaucoup d'art les mettre 
à l'aise et dans la place convenable à leur plus 
grand ellét. Un sujet d'un immense intérêt occupe 
maintenant l'auteur. A. en juger par les fragments 
de la vie de Grégoire VII dont j'ai eu le bonlieur 
d 'en tendre la lecture ^ le public peut espérer un 
des meilleurs ouvrages historiques qui aient paru, 
depuis long-temps. Au surplus je cite souvent 
les travaux de M. Villemain dans ces Éludes, et, 
pour ne point me répéter, j'abrège ici des éloges 
que l'on retrouvera ailleurs. 

M. Daunou appailenoil à cette congrégation reli- 
gieuse d'où sont sortis les Lecointe et les le Long; il 
n'a point démenti sa docte origine : c'est un des plus 
savants conlinualeurs.de l'histoire littéraire de la 
France. Dans ses divers Mémoires bn trouve à 
s'instruire, il faut élre en garde contre ce qu'il dit 
des souverains pontifes, lorsqu'il juge un pape du 
dixième siècle, d'après les idées du dix -huitième. 
M. Daunou paraît peu favorable à la moderne 
école. , , * .h -.i ■<*<3flj^H 

M. de Saint-Martin, qui suit aussi les vieilles' 
.traces, a jeté, par" sa connoi séance de la langue 
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arménienne, une vive lumière sur l'histoire des 
Perses. 

Dans la Théorie du pouvoir civil et religieux du 
M. de Bonald, il y a du génie ; mais c'est une chose 
qui 'fait peine de reconnoître combien les idées de 
cette théorie sont déjà loin de nous. Avec queHe.ra- 
pidité le temps nous entraîne! L'ouvrage de M. de 
Itonald est comme ces pyramides, palais de la mort, 
qui ne servent au navigateur sur" le Nil qu'à me- 
surer le chemin qu'il a fait avec les (lots.. 

Je ne sais comment classer M. Dulaure; il fut 
connu avant, pendant et après la révolution. Ses 
Descriptions des curiosités et des environs de Pa- 
ris, ses Singularités historiques, son Histoire cri- 
tique de la Noblesse, sont remplis de faits curieu- 
sement choisis. Toutefois c'est delà satire historique 
et non de l'histoire : on peut toujours montrer l'en- 
vers d'une société. Il faut lire de M. Dulaure son 
Supplément aux Crimes de Vancien comité du 
gouvernement, imprimé en 1795. 

Malte-Brun , dans sa Géographie , a touché avec 
une grande sagacité et beaucoup d'instruction quel- 
ques origines barbares. 

Le travail de M. deMontlosiersur la féodalité est 
rempli d'idées neuves , exprimées dans un style in- 
dépendant qui sent son Moyen Age. Si les an- 
ciens seigneurs des ilonjons avoieUt su faire 
avec une plume autre chose qu'une croix , ils au- 
roient'écrit comme cela, mais ils n'auroient pas vu 

M. L acre te! le a tracé l'histoire .dé nos jours 
avec raison, clarté, énergie. Il a pris le noble 
parti de la vertu contre le crime ; il déteste de la 
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révolution tout ce qui n'est pas la liberté. Lui- 
même, acteur dans les scènes révolutionnaires , il 
a bravé dans les rues de Paris les mitraillades d'un 
pouvoir plus heureux que celui qui vient d'ex- 
pirer. On- trouve aujourd'hui beaucoup d'hom- 
mes qui savent écrire une cinquantaine de pa- 
ges , et quelquefois un tome ( pas trop gros ) , 
d'une manière fort distinguée ; mais des hommes 
capables de composer et de coordonner Un ou- 
vrage étendu, d'embrasser un système, de le sou- 
tenir avec art et intérêt pendant le cours de plu- 
sieurs volumes, il y en a très-peu : cela demande 
une force de judiciaire, une tondeur d'haleine, 
une abondance de diction, une faculté d'appli- 
cation qui diminuent tous les jours. La brochure 
et l'article de journal semblent être devenus la me- 
sure et la borne de noire esprit. ->>>tfc4K 

L'ouvrage de M. Lemontey sur Louis XIV, pré- 
sente le règne de ce prince sous un jour tout nou- 
veau. Je crois cependant avoir fait à propos de cet 
ouvrage une observation nécessaire en parlant du 
règne àa Grand Roi. ' , -mi 

M. Mazure a laissé une histoire écrite avec négli- 
gence,' mais elle a changé, sous plusieurs rap- 
ports , ce que nous savions de Jacques II , et du rôle 
que joua Louis XIV dans la catastrophe du prince 
anglois. On n'a pas rendu assez de justice à 
M. Mazure. On puise dans son travail des rensei- 
gnements qu'on ne trouve que là., et dont on cache 
ou l'on lait la source. 

. • Une femme qui n'a point de rivale nous a donné , 
dans les Considérations sur les principaux événe- 
ments de la révolution française, une idée de ce 
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qu'elle auroit pu faire , si elle eûl appliqué son 
esprit à l'histoire. L£s Considérations sont emprein- 
tes d'un vif sentiment de gloire et de liberté. Quand 
l'auteur, parlant de l'abaissement du Tiers-état sous 
l'ancienne monarchie, le montre au moment de 
l'ouverture des Etats - Généraux , et s' écrie avec 
Corneille : » Nous nous levons alors! > jamais 
citation ne fut plus éloquente. Mais M"", de Stafl 
abhorre les tyrans , et tout oppresseur de la liberté , 
si grand qu'il soit , ne trouve en elle aucune sym- 
pathie. 

Il faut lire dans les Considérations ec qu'elle ra- 
conte île Mirabeau ; = Tribun par calcul , arislu- 
» craie par . u ■■ , qui, eu parlaot de Coligny, ajou- 
i toit ; Qui, r par parenthèse, était mon cousin , 
» tant il cbercuuit l'occasiou de rappeler qu'il éloil 
•> bon gentilhomme, - ■ Après ma mort, disnit-il 
» encore, les farlieux se partageront les lambeaux 
■ de-la monarchie. * Madame de StaOl termine de 
la sorte ces intéressants récits de Mirabeau t m • Je 
" me proche d'exprimer ainsi des regrets pour uii 
a caractère peu digne d'estime ; nais tant d'esprit 
r est si rare , et il est malheureusement si probable 
« qu'on ne verra rien de pareil dans le cours de sa 
" vie , qu'on ne peut s'empêcher de soupirer lorsque 
« la mort ferme ses portes d'airain sur un homme 
■> naguères si éloquent , si animé , enfin ai fprtemént 

Ces réflexions s'appliquent à madame de Staël 
ellè-mëme en en changeant les premiers mots, ce triri 
les rend encore plus douloureuses. On ne se repro- 
chera jamais d'exprimer des regrets pour la carac- 
tère de cette femme illustre ; il n'y eut rien de plus 
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digne que ce caractère. La lioble i □dépendance de 
madame de Staël lui valut l'exil *et les persécutions 
qui ont avancé sa mort. Btionaparte apprit, et 
Buonaparte aurait du le savoir , que le génie est 
le seul roi qu'on n'enchaîne pas à un char de 
triomphe. 

Je ne puis me refuser, comme dernière preuve du 
talent éminent de madame de Staël , à transcrire ce 
paragraphe sur la catastrophe de Robespierre : 
o On vit cet homme, qui avoit signé pendant 

• plus d'une année un nombre inouï d'arrêts de 

• mort , couché tout sanglant sur la table même où 
■ il apposoit son nom à ses sentences funestes. 3a 

• mâchoire étoit brisée d'un coup de pistolet; il 

• ne pouvoit pas même parler pour se défendre , lui 
» qui avoit tant parlé pour proscrire.» 

On ne sauroit trop déplorer la fin prématurée de 
madame de Staël : son talent croissoit ; son style 
s'épuroit i à mesure que sa jeunesse pesoit moins 
sur sa rie, sa pensée se dégageoit de son enveloppe 
et prenoit plus d'immortalité. 

Sous le titre modeste : Du Sacre des Rois de 
France et des rapports de cette cérémonie avec la 
constitution de l'État aux différons âges de la 
Monarchie , M. Clausel de Coussergues a écrit un 
volume qui restera : les amateurs de la clarté et des 
faits Ken classés sans prétention et sans verbiage , 
y trouveront à se satisfaire. 

M. Fiévée a renfermé dans le cadre étroit de 
sa brochure intitulée : des Opinions et des Intérêts , 
beaucoup d'idées neuves et d'aperçus ingénieux 
sur notre histoire. 

J'ai parlé ailleurs de Y Histoire des Croisades ; 
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je me contenterai de dire ici que lès traductions" et 
les extraits des annalistes des croisades , tant-orien- 
taux qu occidentaux , ajoutés comme preuves aux 
nouvelles éditions , sont un recueil extrêmement re- 
commandable. M. Michaud s'est placé dans son his- 
toire-, il est allé, dernier-croisé, à-ce tombeau où 
je croyois avoir déposé pour toujours mon bâton 
de pèlerin. ' " 

' L' Histoire de Pologne , avant et sous le roi 
Jean. SobiesJsi , de M. Salvandy, est un ouvrage 
grave bien composé. « Ce fut Sobieski , dit 
s l'historien, dont le bras redoutable posa la borne 
» que la domination des Osmaulis ne devoit plus 

• franchir. Ce fut devant ses victoires que cette 
» dernière invasion 3es barbares , jusque-là tou- 
« jours indomptable, et menaçante, vint briser sa 
■ furie : elle n'a fait depuis lors que retirer ses 

» flots. . . ■ • ■ Soldat et 

» prince , tous ses jours s'écoulèrent dans le per- 
i> pfetuel sacrifice de ses penchants , de ses affec- 
11 lions, de sa fortune, de sa vie, aux intérêts de 
n la Pologne. Lui seul sembloit, champion infati- 
» gable, occupé à la défendre; ses efforts pour lui 
» conserver des lois et des frontières tiennent du 
» p rédige. Cette passion domina le cours entier de 
» son existence. Il réussit à dompter les «nnémis 
» qui tenoient la république des Jagcllons pressée 
» et envabie.de toutes parts,: plus facilement 
» qu'à-vaincre ceux quelle portoit dans son sein. 
» Ensuite il expira; et, ce puissant soutien 

* abattu , la Pologne mit en quelque' sorte aussi le 
= pied dans la tombe. Elle fie devoit plus, sous les 
•> successeurs de Jean III, qu'achever de mourir, s. 
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Ce noble, style se soutient pendant tout l'ou- 
vrage ; L'auteut a soin 'le remarquer l'influence que 
la France du dix-septième siècle exerroit sur les 
destinées de l'Europe : comme si tous les grands 
hommes dévoient alors venir de la cour du Grand 
Roi , Sobieski avoit été mousquetaire de la maison 
militaire de Louis XIV. L'Histoire de V anarchie 
de Pologne, par Bulhières, fait pour ainsi dire 
suite à l'histoire de M. Salvandy : il ne faut 
ajouter aces Jeux monuments, ni l'appendice de 
M. Ferrand, ni celui que M. Daùnou a substitué 
au travail de M. Ferrand, mais il faut y joindre 
de curieuses et piquantes brochures de M. de 
Pradt. . 

L'Histoire des François des divers états, par 
M. Monteil* suppose de grandes recherches. M. Mon- 
teil est , avec M. Capefigue , du petit nombre de ces 
jeunes savants qui n'écrivent aujourd'hui qu'après 
avoir lu ; ils eussent été de dignes disciples de l'école 
bénédictine. Mais M. Monteil a été égaré par le 
goût du siècle, et parle funeste exemple qu'a donné 
l'abbé Barthélémy : la forme romanesque dans la- 
quelle l'auteur de Y Histoire des François,-», enve- 
loppé ses études, leur porte dommage : on doit 
l'engager j au nom de son propre savoir et de son 
véritable mérite, à la faire. disparbitre dans les 
futures éditions de son ouvrage. 



besoin, pour intéresser le lecteur, de se placer 
dans un système. Des récits animés, un coloris 
brillant, des scènes mises sous les yeux dans tout 
leur mouvement et dans toute leur vie, voilà ce 
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qui est du toutes les écoles, et ce qui fera vivre 
l'ouvrage de M. de Ségur. 

Les Vins des Capitaines français au Moyen 
■fige, par M. Mazas, ne peuvent être passées 
sous silence. L au leur n'a voulu raconter que 
l'exacte vérité ; il a visité le théâtre où brillèrent 
les' guerriers dont il peint les exploits : il- a 
cherché sur les bruyères de ma pauvre patrie 
les traces de Du Gucsclin. Je me souviens avoir 
commencé mes premières études dans le collège 
obscur de l'obscure petite ville où reposoit le ernur 
du Bon Connétable; j'étiidiois un peu de lalin , 
de grec et d'hébreu auprès de ce cœur qui n'avoit 
jamais parlé que fninçois : c'est une langue que 
le mien n'a pas oublié. M. Maaas croit avoir 
retrouvé le point du passage d'Édouard ÏTI à 
Blanque-Taque sur la Somme. J'aurois désiré qu'il 
eût dit si le gué est encore praticable, ou s'il se 
trouve perdu dans la mer, vis-à-vis le Crotoy, 
comme on le pense généralement. 

J'oublie sans doute, et à mon grand déplaisir, 
beaucoup d'écrivains qui mérileroicnt que je rap- 
pelasse leurs ouvrages; mais les bornes d'une pré- 
face ne me permettent pas de m'étendre. Le public 
reproduira les noms qui échappent à ma mémoire 
et à la justice que je desirerois leur rendre. 

Le Leuips où nous vivons a dù nécessairement 
fournir de nombreux matériaux aux Mémoires. ÏÏ 
n'y a personne qui ne soit devenu , au moins 
pendant vingt-quatre heures , un personnage , 
et qui ne se croie obligé de rendre compte au 
monde de l 'influence qu'il a exercée sur l'univers. 
Tous ceux qui ont sauié de la loge du portier dans 
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l'antichambre, qui 6e sont glissés de l'antichambre 
dans le salon , qui ont rampé du salon dans le 
cabinet du ministre; tous ceux qui ont écouté 
aux portes , ont à dire comment ils ont reçu dans 
L'estomac l'outrage qui avoit un autre but. Les 
admirations à la suite , les mendicités dorées , 
les vertueuses trahisons , les égalités portant 
Plaque , Ordres ou Couleurs de laquais , les 
libertés attachées au cordon de la sonnette, ont à 
faire resplendir leur loyauté, leur honneur, leur 
indépendance. Celui-ci se croit obligé de raconter 
comment tout pénétré des dernières marques de la 
confiance de son maître, tout chaud de ses embrase- 
ments, ilajuréobéissance à un autre maître; il vous 
fera entendre qu'il n'a trahi que pour trahir mieux ; 
celui-là vous expliquera comment il approuvoit tout 
haut ce qu'il dé test ci t tout bas, on comment il pous- 
soit aux ruines sous lesquelles il n'a pus eu le courage 
de se faire écraser. A ces Mémoires tristement vé- 
ritables, viennent se joindre les Mémoires plus tris- 
tement faux ; fabrique où la vie d'un homme est 
vendue àl'aune, où l'ouvrier, pourle pris d'un dîner 
frugal, jette de la boue au visage de la renommée 
qu'on a livrée à sa faim. ■'■ ' '■' 

On 6e . console pourtant en trouvant dans ce 
chaos de bassesse et d'ignominie quelques écrits 
consciencieux, dont les auteurs s'attachent à re- 
produire- sincèrement ce qu'Us ont vu et ce qu'ils 
ont éprouvé.- Le travail de ces auteurs 'doit être 
considéré comme de précieux renseignements his- 
toriques; MM. de Lascases . et Gi»ui gaud doivent 
être crus, quand ils parlent du prisonnierde Sainte- 
Hélène. 
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Non - seulement M. Carrel a publié l'Histoire 
de la contre-révolution en yJngleterre sous Char- 
les II et Jacques II, histoire écrite avec celle 
mâle simplicité qui plaîf avant tout] mais, en ren- 
dant compte de divers ouvrages sur l'Espagne, il 
a donné lui-même une ootice hors de pair. On y 
trouve une manière ferme, une allure décidée, 
quelque chose de franc et de courageux dans le 
style, des observations écrites à la lueur du feu 
du bivouac et des étoiles" d'un ciel ennemi, enlre 
le combat du soir et celui qui recommencera à la 
Diane, i La narration d'un brava expérimenté , dit 
« Gaspard de Tavannes, est différente des contes de 
» celui gui n'a jamais eu les mains ensanglantées 
» de ses fiers ennemis sur les plaines armées. * On 
sent dans M. Carrel une opinion fixe qui ne l'em- 
pêche pas de comprendre l'opinion qu'il n'a pas, et 
d'Être juste envers tous. Si le simple soldat sans 
instruction, sans moyen de fixer ses pensée3, est 
intéressant dans le récit des assauts qu'il a livrés, 
des pays qu'il a battus -, l'homme d'éducation et 
de mérite, devenu soldat volontaire pour une cause 
dont il s'est passionné, a bien d'autres moyens de 
faire passer ses sentiments dans les aines auxquelles 
il s'adresse. Qu'on se figure un François errant sur 
les montagnes de l'Espagne, allant demander aux 
pasteurs dont il croit défendre la liberté, une hos- 
pitalité guerrière; dans cette intimité d'une vie 
d'aventures et de périls, il surprendra le secret des 
mœurs, et mettra sous vos yeux une société qu'au- 
cun Autre historien ne vous auroit pu montrer. J'ai 
traversé l'Espagne , j'ai rencontré ces Arabes chré- 
licns auxquels la liberté politique est si indillererile. 
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parce qu'ils jouissent de l'indépendance individuelle, 
et je n'ai retrouvé le peuple que j'ai vu que dans 
le récit de M. Carrel. 

L'auteur trace rapidement le tableau de la guerre 
de Catalogne en 1823 ; il représente le courage de 
Mina, et la marche de cet habile chef dans les mon- 
tagnes. Nous tous qui , dispersés par les orages de 
notre patrie, avons porté lo liavresac et le mousquet 
en défense de notre propre opinion pour des causes 
étrangères , nous éprouvons un attendrissement de 
soldat et de malheur à la lecture de cette histoire si 
bien contée , et qui semble être la notre. 

« Les passions qui ont fait la guerre d'Espagne, 
" dit. M. Carrel, sont maintenant assez effacées 
» pour qu'on puisse se promettre d'inspirer queb- 
= qu'intérêt eu montrant , au milieu des montagnes 
» fie la Catalogne, sous' l'ancien uniforme français, 

• des soldats de toutes les nations, ralliés à l'ascen- 
» dant d'un grand caractère, marchant ou. il les 
» menoit, soutirant et se battant sans espoir d'être 
» loués ni de rien changer, quoi qu'ils fissent, à 
» l'état désespéré de leur cause , n'ayant d'autre 

• perspective qu'une fin misérable au milieu d'un 

■ pays soulevé contre eux, ou la mort des espla- 
» nades s'ils échappaient à celle du champ de ba- 

■ taille. Telle fut pendant de longs jours la si- 
» tuation de ceux qui , partis de Barcelone peu de 
» temps avant la capitulation de celte place , al- 
>i lèrent succomber avec Pacbiarotli devant Fi- 
» guières, après quarante-huit heures d'un combat 

• dont l'acharnement prouva que c'étoient des 
» François qui combattoient de part et d'autre. Ce 
» combat devoit finir par l'extermination du dernier 
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» de ceux qui, Ml milieu de l'Europe de 1823, 
n avoicnl osé EdèttfC la llararai' Inodore ;iu bout de 

■ leurs lances et rattacher h leur schako In cocarde 

» de Flcurus et de Zurich Ce n'est 

h rien que la destinée de quelques hommes dans 
n de tels événements ; mais combien d'autres éve- 
il ji émeut s il avait fallu pour que ces hommes 
n de toutes les parties de l'Europe se rencontras- 

■ sent, anciens soldats du même capitaine, venus 
» dans un pays qu'ils ne connoïssoient pas, dé- 
> tendre une cause qui se trouvott être la leur. . . . 
» Les choses, dans leurs continuelles et fatales 
n transformations , n'entiiiincn! point avec elles 
n toutes les intelligences ; viles ne domptent point 
n tous les caractères avec une égale facilité, elles 
i> ne prennent pas inc'me soin de tous les intérêts ; 
» c'est ce qu'il faut comprendre , et pardonner 
» quelque chose aux protestations qui s'élèvent en 
"faveur du passé. Quanti une époque est finie, 
» le moule est brisé, et il su(jit à la Providence 
n qu'il ne se puisse refaire ; nntis des débris restés 
n a terre, il en. est quelquefois de beaux à eontem- 

J'ai souligné ces dernières lignes : l'homme qui 
a pu les écrire n de quoi svmpaLhiscr avec ceux qui 
ont foi à la Providence, qui respectent la religion 
du passé, et qui ont aussi les yeux attachés sur des 
débris. 

Au surplus, les temps où nous vivons sont si 
fort des temps historiques, qu'ils impriment leur 
sceau sur tous les genres de travnil. On traduit 
les anciennes chroniques , on publie les vieux 
manuscrits. On doit à M. Guizot la Collection des 
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mémoires relatifs à l'Histoire île France; depuis 
lu fondation de. la rnutiiircliie fratiyoise jusqu'au 
treizième siècle. Je ne sais si des traduction*' de 
nos annales latines, tout en favorisant l'histoire, 
ne nuiront pus it l'historien ; il est il craindre qu'en 
ouvrant le sanctuaire des f'aiis aux ignorants et aux 
incapables, nous ne nous trouvions inondes de 
Tilc-Livc et de Thucydide aux L'uses de quelque 
libraire. 11 n'en est pas ainsi de la mise en lumière 
des originaux : on ne Sauroit trop louer M. le mar- 
quis de Fortin, de nous avoir donné le texte des 
Annales du Hainaut , par Jacques de Guise, 11 faut 
remercier M. Ihichoo de l'édition de son Froissard 
et de celles de ses autres chroniques. M. Crapelet , 
M. Pluquet, M. Méon, M. Barrière, ont montré 
leur dévouement à la science : le premier a publié 
l'Histoire du châtelain de Coucy, le second le roman 
de Rou, le troisième le roman de Rcnart, le qua- 
trième les mémoires de Loménie. Ces mémoires 
contiennent des anecdotes sur les derniers moments 
de Mazarin ; ils achèvent de faire connoître les per- 
sonnages que M. le marquis de Sainte- Au] aire a 
remis en scène avec tant de bonheur, dans son 
Histoire de ta Fronde. 

Tout prend aujourd'hui la l'orme de l'histoire, 
polémique, théâtre, roman, poésie. Si nous avons 
le Richelieu de M. Victor Hugo , nous saurons 
ce qu'un génie à part peut trouver dans une 
roule inconnue aux Corneille et aux Racine. 
L'Ecosse voit renaître le Moyen Age dans les 
célèbres inventions de Wnlter Scott. Le Nou- 
veau monde qui n'a d'autres antiquités que ses 
ts , ses Sauvages, et' sa liberté vieille comme 
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la terre , :t trouvé dans M, Coopcr le peintre de ces 
antiquités, rions n'avons point failli eo ce nouveau 
genre de littérature : une foule d'hommes de 
talent nous ont donné des tableaux empreints 
des couleurs de l'histoire. Je ne puis rappeler tous 
ces tableaux, mais deux s'ofïrent en ce moment 
mente à ma mémoire : l'un , de M. Mérimée , repré- 
sente les mtEÙTS à l'époque de la Saml-Barthélcmy; 
l'autre, de M. Latouche, met sous nos yeux une des 
réactions sanglantes de la contre-révolution napoli- 
taine. Ces vives peintures rendront de plus en plus 
dillicile la fâche de l'historien. Au treizième siècle la 
chevalerie historique produisit la chevalerie roma- 
nesque qui marcha de pair avec elle ; de notre temps 
la véritable histoire aura son histoire fictive qui la 
fera disparaître dans son éclat , ou !a suivra comme 
son ombre. 

Sous le simple titre de chansonnier , un homme 
est devenu un des plus grands poêles que la France 
ait produits : avec un génie qui tient de La Fontaine 
et d'Horace, il a chanté, lorsqu'il l'a voulu, comme 
Tacite écrivoit ■> 

Vous ovcï vu tombtr la gloire 
D'un lliun.trop insulté, ' 

l'ourlante! de liberté. 
Vingt nations ont poussé de Theriïte 
Ju*qu'en nos murs le diar injurieux! 




Cherchez au-dessus des orages 
Tant de François morts s propos , 
Qui, se dérobant aux outrages. 
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Ont au eitl porté leurs rtrapeaui. 
l'onr conjnret la foudre qu'on irrite , 
Uiiisscî-vous à tous i:es demi-dieu* : 
Ali! sans regret, mon Sine, parte! rite, rte. 

Un conque ri rit , .Lins s.i l'urtune altière, 
itc fit un jeu des sceptres et îles loii, 
Et ile ses pieds on peut Toir lu poussière 
Empreinte encor sur le bandeau des rois. 

Le poiite n'est peut-être pas tout-à-fait aussi 
heureux quand il chante les rois sur leur trône, à 
moins que ce ne soit le roi d'Tvetot. En général 
M. de Béranger a pour démon familier une de ces 
"nuises qui pleurent en riant, et dont le malheur 
fait grandir les ailes. 

Les fondateurs de notre école moderne Histori- 
que réclament à présent toute notre attention. 

J'ai déjà dit que M. de Barante avoit créé l'école 
Descriptive. J'ai rendu compte au public de l'His- 
toire des ducs des Bourgogne ; on trouvera monopi? 
niou consignée dans le -ti: volume de ces Œuvres 
complètes. Aujourd'hui , en parcourant .sa carrière 
nouvelle, peu importe sans doute à M. de Barante 
des éloges littéraires: qu'il me soit permis de re- 
gretter cette Histoiredu parlement , qu'il nous pro 
mettoit. Peut-être la continuera-t-il , si jamais il est 
enlevé aux affaires : les lettres sont l'espérance pour 
entrer dans ta vie , le repos pour en sortir. 

MM. Thiers et Miguet sont les chefs de l'école 
Fataliste, MM. Thierry, Guizot et Sismondi, les 
gjands réformateurs de notre histoire générale : je 
m'arrête d'abord à ces derniers. 

En joignant, pour les faits, l'histoire d'Adrien 
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de Valois aux observations de MM. Thierry, 
Guizot et Sismnndi , iJ n'y il presque plus rien 
il (lire touchant la première et la ■seconde race de 



__j lettres de M. Thierry sur ' l 'histoire. . de 
France, ouvrage excellent, rendent a un temps 
défiguré par notre ancienne école son véritable 
caractère. M. Thierry, comme tous les hommes 
doués de conscience, d'un talent vrai et progressif, 
a corrigé ce qui lui a paru douteux dans les pre- 
mières éditions .Je sa belle et savante Histoire de lu 
conquête d'Angleterre, et dans ses Lettres sur 
ilustotra de France. Quelques-unes de ses opi^ 
nions se sont modifiées l'expérience est venue 
réviser des jugements un pou absolus. Ou ne sau, 
roit trop déplorer l'excès de travail qui u p r 'i ve 
M. Thierry de la vue. Espérons qu'il dictera long- 
temps à ses amis , pour ses admirateurs [ au nombre 
desquels je demande la première place ) , les pajies 
de nos annales: l'histoire aura son Homère comme 
la poésie. Je retrouverai encore l'occasion de parler 
de M. Thierry d.fhs celte Prélace, .le même que j'ai, 
été heureux de le citer, et de m'appuyer de son 
aulnriLé dans ces Études historiques. 

Le cours d'histoire de M. Guizot, en ce qui con* 
cerne la seconde race, est d'un haut mérite. On 
peut- ne pas convenir, avec le docte professeur, de 
'I"" 1 ! • - détails ; ma- ,1 a apsrp rvec um z-pisou 
éclairée, les causes générales de la décomposi- 
tion et de la recomposition de l'ordre social aux 
huitième et neuvième siècles. Il a aussi de cu- 
rieuses leçons sur la littérature civile et religieuse 
et une foule de choses justes, bien observées, 
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ét écrites avec impartialité: M. Guiiot est rem- 
placé dans «a chaire par un des jeunes écrivains 
de. notre époque, "qui s'annonce avec le plus 
d'éclat à la France , M. Saint-Marc Girardin ; tant 
cette F Fanée est inépuisable en talents. 

M- Sismondi, connu par son Histoire ries répu- 
bliques Maliennes, est un étranger démérite qui s'est 
consacré avec un dévouement honorable pour nous 
nnotrehistoire.Tr»p préoccupé, peut-être, des idées 
modernes , il a trop jugé le passe d'après le présent ; 
un peu d'humeur philosophique , bien naturelle 
sans cloute, lui a fait traiter sévèrement quelques 
hommes et quelques rè^Ties ; mais il a vu, un des 
premiers , le parti quê les peuples pouvoient tirer 
même dé leurs crimes. Les élucubrations de ce 
savant annaliste doivent être lues avec précaution , 
mai*' étudiée s avec fruit. 

- D'accord avec les écrivains que je viens dé nom- 
mer , siïr presque tous les faits qu'ils ont redressés 
dans nos historiens de l'ancienne école, tels que la 
ressemblance que ces historiens ttuhlissoient entre 
'les Francs et les François ; le prétendu affranchis- 
sement des Communes par Louis le Gros, etc. , il y 
a pourtant quelques points où je suis forcé de dif- 
férer de ces maîtres. ! 

L'inexorable histoire repousse les systèmes les 
plus ingénieux, lorsqu'ils ne sont pas appuyés sur 
desdocuments authentiques. 

On parle comme de la plus grande découverte de 
l'école moderne d'une seconde invasion des Francs j 
c'est-à-dire, d'une invasion des Francs d'Austrasie 
dans le royaume des Francs de Neustrie; inva- 
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sion qui serait devenue la causé de l'élévation de là 
seconde race. 

Pour avancer une pareille nouveauté, i! faut, ce 
me semble, autre chose que des conjectures. Pro- 
duit-on des passages inédits, des chartes, des di- 
plômes inconnus jusqu'ici?'N'on ; rien de positif 
n'est cité au soutien d'une assertion dont les preuves 
changeraient les dois pruinx-'i s sièclus de notre his- 
toire. On est réduit à chercher sur quelle appa- 
rence de vérité est appuyé un fait dont toutes les 
chroniques devraient retentir. Quoi ! une seconde 
, invasiou des Francs auroit été tout à coup décou- 
verte au dix-neuvième siècle , sans que personne 
en eût entendu parier auparavant ? Ni les Bénédic- 
tins, ni les savants de l'Académie des Inscriptions, 
ni des hommes comme du Tillct , Duchesne, Baluze, 
Bignon , Adrien de Valois , ni tous les historiens de 
France , quelle qu'ait été la diversité de leurs opi- 
nions et de leurs doctrines, ni des critiques tels que 
Scaligcr,DiiPlessis,Bullet,Bay]e, Secousse, Gibert, 
Fréret, Le Bœuf, ni des puhlicistes tels que Bodin, 
Mably , Montesquieu , n'auraient rien vu? cela seul 
me feroît douter , moi qui ne puis avoir aucune 
assurance en mes lumières. Il y a cependant trente 
ans que je lis, la plume à la m. nu. les docu- 
ments dé notre histoire ,' et je n'ai aperçu' aucune 
trace de l'événement qui auroit produit une si 
grande révolution. 

Toujours prêt à reconnoître la supériorité des 
autres et ma propre foiblesse , cédant peut-être trop 
vite aux conseils et aux critiques, je me suis dé- 
battu contre moi-même, afin de me convaincre 
d'une chose que les faits me déniaient. Peppin 
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de Hérislal, duc d'Austrasic, conduisant l'armée 

austrasienne , défait Tierry III, roi de Neus- 
trie, Cl s'empafe de toute l'autorité sous le nom 
de maire du .palais, vers l'an 690. Est-ce cela 
qu'on auroit qualifié de seconde invasion des 
Francs? 

Mais depuis l'établissement des Francs dans les 
Gaules, depuis Kblovigh jusqu'à Peppin, chef de 
la seconde race , , les royaumes des Franks avoient 
été sans cesse en hostilité les uns contre les autres; 
effet inévitable du partage de la succession royale, 
qui fié" reproduisit sous les descendants de Gbaiv. 
lèmagne. Ainsi s'étoieirt formés et avoient disparu 
tour a tour les royaumes de . Metz r de Soissons , 
d'Orléans, de Paris , de Bourgogne -, d'Aquitaine. 
J'ai .bien peur qu'on n'ait pris "ponr une nouvelle 
invasion d«s Franksuneguerrecivile de.plus entre 
lestril'us-frankes. ".. . . .; ;M t » \ 

H ne 'ma paraît pas démoMré davantage que les 
Franks d'Austrasie fussent plus nombreux, et eus- 
sent mî eu» conservé le caractère salique que les 
Franks neustriens. Les Franks de la Neustrie ne 
s'étendoient guères outre Loire; le pays au-delà 
de ce fleuve reconnoissoit à peine leur autorité , et 
ils éloient obligés d'y porter leursarmes : M.Thierry 
lui-même cite un exemple des ravages passagers 
qu'ils y commet toient. Qu'avoient , pour le courage 
et les mœurs des Franks, les cités gallo-rûniaines 
situées entre la Somme , la Seine et la Loire; de 
plus amollissant que celles.qui couvraient les rives 
de la Meuse , de la Moselle et du Bhin ? Paris étoit 
un misérable" village , tandis que Cologne, Trêves , 
Mayence, Spire, Strasbourg, Worms , étoient des 
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cités fameuses par les monuments dont leurs an- 
ciens maîtres les avoient ornées. D'après M. Guizot, 
les Franks devinrent propriétaires plus prompte- 
ment dans l'Auslrasie que dans la W eus trie ; c'est là 
que l'on trouve, seloo lui, les plus considérables 
de ces habitations qui devinrent des châteaux. La 
remarque est juste; rama ces châteaux n'étoïent 
point l'ouvrage des Franrks. Les derniers empe- 
reurs avoienl permis aux sujets cl aux citoyens ro- 
mains de fortifier leurs demeures particulières -, les 
habitations fortifiées de l'Auslrasie , n'étoient que 
des propriétés anciennement données tant vétérans 
légionnaires chargés de la défense des rives du 
Rhin, du s la Meuse et delà Moselle, d'où leur é toi l 
venu le nom de Ripuaires. Les Franks neuslrienS 
n'étoient ni plus énerves, ni moins braves que leurs 
compatriotes ; on n'aperçoit dans l'histoire aucune 
diiFérenre entre un Frank de Soissons , de Paris et 
d'Orléans , et un Frank de Meta , de Maycace et 
Cologne. Ce furent dp* Franks neuslriens comme 
des Franks australien*, qui vainquirent les A relief 
a Tours et les Saxons en Germanie, sous les Pep- 
pin et ■■■ ' - Charles le Mfrtel. Lc6 rois ou chefs de 
ia fScuslno parloieul le langage germanique eoiiuiie 
les rois ou chefs de l'Àustrasie ; leurs peuples seuls 
dtfl croient de langage. 

Remarquez enfin que Charles, duc delà Basse- 
Lorraine , oncle de Louis V, ayant fait hommage à 
l'empereur Olhon de son duché , fut déclaré indigne 
de régner sur les Franks; et Charles étoit de la 
race de Charlcmagiic, Ce seroit donc les Franks 
austrasieus qui auroient renié la race qu'ils avoient 
élevée sur le pavois; ils auroienl choisi uu roi 
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parmi les Franksneustriens vaincus, pour le mettre 
à la place d'un chef sorti des Frank s austrasiens 
vainqueurs. ' 

Tels sont mes doutes ; ils expliqueront pourquoi, 
en admettan t relativement aux deux premières races 
la plupart des opinions île l'ccole moderne,' j'ai re^ 
jeté la seconde invasion desFranks. Je suis persuadé 
que les hommes habiles dont je ne partage ]>as sur 
ce point le -sentiment, .examineront eux-mêmes de 
plus près un fait d'une nature si grave. Peut-être a 
leur tour me reprocheront-ils mes hardiesses, quand 
ils me verront hésiter sur la signification que l'on 
donne au mot jrank, ne me tenir pas bien assuré 
qu'il y ait eu jamais une ligue de peuples germani- 
ques connue sous le naïade Frank s , à cause même 
de leur confédération. 

Passons aux écrivains de l'école moderne du sys- 
tème Fataliste. 

l'attention : unis entre eux du triple lien de l'amitié, 
de l'opinion et du talent, ils se sont partagé le récit 
desfastes révolutionnaires; M. Mignet à resïerrédans 
un ouvrage court et subst* tiel le f écit queM. Thiers 
a étendu dans de plus larges limites.' On trouve dans 
le premier une foule de traits tels que ceux-ci . 

* Les révolutions qui emploient beaucoup de" chefs 
» ne se donnent qu'à un seul. » — < En révolution 
» Jou-t dépend d'ùn premier refus et d'une première 

■ lutte. Pour, qu'une innovation soit pacifique , il 
> faut qu'elle ne soit pas contestée, car alors; ail 

■ lieu de réformateurs sages et modérés, on n'a 

• plus que des réformateurs extrêmes et inflesi- 
» blés ' D'une main ils combattent pour dé- 
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ii fendre leur domination ; de l'autre ils fondent leur 
» système pour la consolider. » 

Le portrait de Danton est supérieurement tracé : 
« Danton, dit l'auteur, étoit un révolutionnaire gî- 

» Lranlesque Danlon, qu'on a nommé le 

> Mirabeau de la populace, avoit delà ressemblance 
. avec ce tribun des hautes cMfces. Ce puia- 

• sant démagogue oQroit uu mélange de vices et de 

• qualités contraires. Quoiqu'il se lût vendu à la 
» cour, d n'étoit pourtant pas vil , car il est des ca- 

" ractères qui relèvent jusqu'à la bassesse Une 

» révolution à ses jeux étoit un jeu où le vainqueur, 
» s'il en avoit besoin , gagnait la vie du vaincu. » La 
lutte de Robespierre contre Camille Desmoulins et 
Danton, est représentée avec un grand intérêt, et 
l'historien entremêle son récit des discours et des 
paroles de ces hommes de sang. Danton , au mo- 
ment de périr, pesoit ainsi ses destins : a J'aime 
h mieux être guillotiné que guîllolineur; ma vie 
» n'en vaut pas la peine , et l'humanité m'ennuie. » 
On lui conseilloit de partir : « Partir ! est-ce qu'on 
>> emporte sa patrie à la semelle de son soulier, a 
Enfermé dans le cachot qu'avait occupé Hébert , il 
disoit : s C'est à pareille époque que j'ai fait insti- 
<• tuer le trihuual révolutionnaire ; j'en demande 
» pardon à Dieu et aux hommes ; mais ce n'étoit pas 
» pour qu'il fût le fléau de l'humanité. » Interrogé 
par le président Dumas, il répondit : « Je suis 

■ Danton; j'ai trente-cinq ans ; ma demeure sera 

■ bientôt it néant. » Condamné, il s'écria : » J'en- 

• trahie Robespierre, Robespierre me suit, a Ici [a 
terreur a passé dans le récit de l'historien. 

L'auteur, parlant de la mort de Robespierre , dit 
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■ Il faut , hommeje faction , qu'on périsse par les 
» échafands, comme lés. conq uérant» par la guerre.» 
C'est 1 éloquence appliquée à la raison. 

M. Miguel a tracé une esquisse vigoureuse ; 
M. Thiers a peint le tableau. Je mettrai particu- 
lièrement sous les yeux île mes lecteur* la mort de 
Mirabeau et celle u^Louis XVI , d'autant plus que 
l'auteur n'ayant pas à représenter des personnages 
plébéiens, objets de ses prédilections, admire pour- 
tant : la' véritéde sa conscience et de son talent lent- 
porte en lui sur la séduction de son système. Je sens 
moi-même que , si j'ayois à parler comme historien 
de Mirabeau et de Louis XVI, je serais plus sé- 
vère que M. Thiers ; je demanderais si tous les vices 
du premier étoient ceux d'un grand politique, si 
toutes les vertus du second étoient celles d'un grand 
roi. a Mirabeau, dit l'auteur, et l'on ne saurait 
» mieux dire, Mirabeau , daus cette occasion, frappa 
». surtout par son audace; jamais peut-être il n'avoit 
» plus impérieusement subjugué l'assemblée, Mais 

- sa fin appracboit, et c'étoient. là ses derniers 
» Iriompbes ■ 

» La philosophie et la gaieté se partagèrent ses der- 
» niers instants. Pâle, et les yeux profondément 
» creusés, il paroisso.il loin différent à la tribune, 
« el souvent il étoiLsaisi de défaillances subites! 
« Les excès de plaisir et de travail , les émo- 
» lions de la tribune , avoienl usé en peu de temps 

» celle existence si forte. . , . , 

» Une dernière lois il pril la parole à cinq reprises 
• différentes, sorlit épuisé, et ne reparut plus. Le 
» ht de mort le reçut el ne le rendit qu'au Panthéon. 

- 11 avoît exigé de Cabanis qu'on n'appelât pas de 
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médecins ; néanmoins on lui désobéit! ils trou- 
vèrent la mort qui s'approchoit, et qui déjà s'étoit 
emparée des pieds : la têtefut ladernièreatteintc, 
comme si la nature avoit voulu laisser briller Bon 
génie jusqu'au dernier instant. Un peuple im- 
mense se pressoit autour de sa demeure, et en- 
combrait toutes les issues dans le plus profond 

silence. .*»-.-. . . '.. 

Mirabeau fit ouvrir ses fenêtres : Mon ami , dit-il 
àCabanis, je mourrai aujourd'hui : il ne reste plus 
qu'à s'envelopper de parfums, qu'à se couronner de 
fleurs, qu'à s' environner de musique , afin d'entrer 
paisiblement dans le sommeil éternel. Des dou- 
leurs poignantes interrompoient de temps en 
temps ces discours si nobles et si calmes. Vous 
aviez promis, dit-il à ses amis, de m'épargner 
des souffrances inutiles. En disant cela, il de- 
mande de l'opium avec instance. Comme on le lui 
refusoît, il l'exige avec sa violence accoutumée. 
Pouf le satisfaire, on le trompe, et on "lui 
présente une coupe, en lui persuadant qu'elle 
contenoit de l'opii'jn. Illâ saisit, avale le. breuvage 
qu'il croyoit mortel, et paroi t satisfait. Un ins- 
tant après il espine. C'était le 20 avril 1791. 
:■ • - - . . . ■. ■ . . ... . L'assemblée interrompt 

ses travaux, un deuil général est ordonné, des 
-funérailles magnifiques sont préparées. On de- 
mande quelques députés. Nous irons tous, s'é- 
» crièrent-ils. L'église de Sainte- Geneviève est éri- 
» gée en Panthéon, avec. cette inscription qui n'est 
» plus à l'instant où je raconte ces faits : 

» 1UX .CBiFDÎ UOHMES LA PATftlt l\ECOHNOIS5*BTË, • 
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L'inscription est replacée : y restera-t-èlle ? Qui 
sait ce que renferme l'avenir? Qui ' connott les 
grands hommes et qui tes juge? Je ne veux rien 
poursuivre sous le couvercle d'un cercueil; quand 
la mort a appliqué sa main sur le visage d'un 
homme , il ne reste plus d'espace à l'insulte ; mais 
les passions politiques sont moins scrupuleuses 4 
et pourvu qu'une révolution dure quelques an- 
nées, il est peu de gloire qui soit en sûreté dans la 
tombe. En comparant le récit de M. Thîers à celui 
de madame de Staël , on pourra saisir quelques- 
uns des secrets du talent. '' '.* 

Passons à la mort de Louis XVI. L'innocence de 
la victime s'emparant du génie de l'auteur , le sub- 
jugue et se reproduit toute entière dans ces éloquen- 
tes paroles : 

« Dans Paris régnoit une stupeur profonde; l'au- 
-» dace du nouveau gouvernement ovoit produit Tef- 
» £ét ordinaire que la force produit sur les masses ; 
» elle les avoit paralysées et réduites au silence; Le 
» conseil exécutif e toit chargé delà douloureuse mi s- 
1 siondefaireexécuterlasentenc.e.Touslesministres 
» étoient réunis dans la salle de leurséance et comme 
» frappés de consternation. Le tambour battoit dans 
» la capitale ; tous ceux qu'aucune obligation n'ap- 

» choient chez eux. Lés portes et les fenêtres étoient 
» fermées, et chacun attendoitchsz soi le triste éve- 
il nemenl. A huit heures, le roi partit du Templei 

* Des officiers de gendarmerie étoient placés sur le 

* devant dd la voiture. Ils étoient confondus de la 
■ piété et de la résignation de la victime. Unemul- 
» titude armée formoit la haie. La voiture s'avançoit 
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» lentement au milieu du silence universel. Onavoit 
» laissé un espace vide autour de I eetiafaud. Des 
» canons envi ronnoi ont cet espace, et lavilepopu- 
. lace, toujours prêle à outrager le génie, la vertu 
■ et le malheur, se pressoit derrière les rangs des 
» fédérés, et donnoit seule quelques signes exlé- 
» rieurs de satisfaction. » . 

Les campagnes d'Italie forment dans l'ouvrage 
de M. Tliiers un enisode a part, qui sismroit 
seul pour assigner à l'auteur un rang élevé parmi 
les historiens. 

Après cet hommage sans. réserve rendu auxehefs 
de l'école politique Fataliste, il me sera peut-être 
loisible de hasarder des réflexions sur leur système, 
parce qu'on en a étrangement abusé. 

Les écoliers, comme il arrive toujours, n'ayant 
point le talent des maîtres , croient les surpasser en 
exagérant leurs principes. Il s'est formé une petite 
secte de theoristes de Terreur , qui n'a d'autre but 
que la justification des excès révolutionnaires ; es- 
pèce d'architectes en ossements et en létes de 
morts , comme ceux qu'on trouve à Rome dans les 
catacombes. Tantôt les égorgemeots sont des con- 
ceptions pleines de génie, tantôt 'les drames lerri- 
bles dont la grandeur couvre la sanglante turpi- 
tude. On transforme les événements en personnages; 
on ne vous dit pas a admirez Marat , » mais «ad- 
mirez ses œuvres ; > le meurtrier n'est pas beau, c'est 
le meurtre qui est divin. Les membres des comités 
révolutionnaires pouvoient être des assassins pu- 
blics, mais leurs assassinats sont sublimes, car 
voyez les grandes choses qu'ils ont produites. Les 
hommes ne sont rien; les choses sont tout et les 
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choses ne sont point coupables. On disoit .mire- 
fois «délestez le crime et pardonnez au criminel » ; 
si l'on en croyoit les parodîstes de MM. Thiers et 
Miguel, la maxime seroit renversée et il faudroit 

dire : « détestez le criminel et pardonnez que 

difl-jc, pardonnez! aimez, révérez le crime!» 

11 faut que l'historien dans ce système raconte- 
les plus grandes atrocités sans indignation et parle 
dos plus hautes vertus sans amour; que d'un œil 
glacé il regardé la société comme soumise à cer- 
laines lois irrésistibles, de manière que chaque 
chose arrive comme elle devoit inévitablement arri- 
ver. L'innocent ou l'homme de génie doit mourir, 
non pas parce qu'il est innocent' ou homme de 
génie, mais parce que sa mort est nécessaire et 
que sa vie loetlroil obstacle à un i.iit général placé 
dans la série des événements. La mort ici n'est 
rien ; c'est l'accident plus ou moins pathétique : 
besoin éloil que tel individu disparût pour l'avan- 
cement de telle chose, pour l'accomplissement de 
telle vérité. 

Il y u mille erreurs détestables dans ce système. 

La fatalité, introduite dans les allàires humaines, 
n'auroit pas même l'avantage de transporter à 
l'histoire l'intérêt de lu fatalité tragique. Qu'un 
personnage sur la scène soit victime de l'inexo- 
rable destin; que malgré ses vertus il périsse: 
quelque chose de terrible résulte de ce ressort mis 
en mouvement par le poêle. Mais que la société 
soit représentée comme une espèce de machine 
qui se meut aveuglément par des lois physiques 
latentes; qu'une révolution arrive par cela seul 
qu'elle doive arriver ; que sous les roues de son 
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cliar, comme sous celles du char de l'idole in- 
dienne , soienL écrasés au hasard innocents et 
coupables; que l'indifférence ou la pitié soit la 
même à l'égard du vice et de !a -vertu ■ cette fata- 
lité de la chose, cette impartialité de l'homme sont 
hébétées et non trafiques. Ce niveau historique, 
loin de décéler la vigueur, ne trahit que l'impuis- 
sance de celui qui le promène sur les faits. J'ose 
dire que les deuï historiens qui ont produit de si 
déplorables imitateurs, étoient très-supérieurs à 
1 opinion dont on a cru trouver le germe dans leurs 
ouvrages. 

Non, si Ton sépare la vérité morale des actions 
humaines, il n'est plus de règle pour juger ces 
actions ; si l'on retranche la vérité morale de ]a vé- 
rité politique^ celle-cî reste sans hase ; alors il n'y 
il plus aucune raison de préférer la liberté à l'es- 
clavage , l'ordre à l'anarchie. Mon intérêt ! direz- 
vous. Qui vous a dit que mon intérêt est l'ordre 
et la lihcrté? Si j'aime le pouvoir, moi, comme 
tant de révolutionnaires ? Si je veux bien ahaisser 
ce que j'envie, mais si je ne me contente pas d'être 
un citoyen pauvre et obscur , au nom de quelle loi 
m 'obligerez- vous à me courber sous le joug de vos 
idées? — Par la force. — Mais si je suis le plus fort ? 
— En détruisant la vérité morale, vous me rende/ à 
l'état de nature; tout m«Bt permis, et vous êtes 
en contradiction avec vous-même quand vous ve- 
nez , afin de me retenir , me parler de certaines 
nécessités que je ne reconnois pas. Ma régie est 
mon bras : vous l'avez déchaîné , je l'étcndrai pour 
prendre ou frapper au gré de ma cupidité ou do 
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Grâces au ciel il n'est pas vrai qu'un crime soit 
jamais utile, qu'une injustice soit jamais néces^ 
sairé. Ne disons pas que si dans les révolutions 
tel homme innocent nu illustre , opposé d'esprit à 
lies révolutions , n'avoit péri , il en eût arrêté lé 
cours-, que le tout ne doit pas être sacrifié à la 
partie. Sans doute cet homme de vertii ou de génie 
eût pu ralentir le mouvement, mais l'injustice ou 
le crime accomplis sur sa personne retardent mille 
fois plus ce même mouvement- Les souvenirs des 
excès révolutionnaires, ont été et sont encore parmi 
nous les plus grands "obstacles à l'établissement de 
laliberté. 

Si taisant ce que la Révolution a fait de bien, 
ce qu'elle a détruit de - préjugés , établi de libertés 
dans la France, on retraçoit l'histoire de cette Révo- 
lution par ses crimes sans ajouter un seul mot , une 
seule réflexion au texte, mettant seulement bout à 
bout toutes les horreurs qui se sont dites et perpé- 
trées dans Paris et les provinces pendant quatre ans, 
cette tête de Méduse feroit reculer pour des siècles 
le genre humain jusqu'aux dernières bornes de la 
servitude; l'imagination épouvantée se refuserait 
à croire qu'il y ait eu quelque chose de bon caché 
sous ces attentats. C'est donc une étrange méprise 
que de glorifier ces attentats pour faire aimer la 
Révolution. Ce n'est point l'année 1793 et ses éfior- 
mités qui ont produit la liberté ; Ce temps d'anar- 
chie n'a enfanté que le despotisme militaire ; ce 
despotisme dureroit encore si celui qui avoit rendu 
la gloire sa complice, avoit su mettre quelque 
modération dans les jouissances de la victoire. Le 
régime constitutionnel est sorti des entrailles de 
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l'année 1789 ; nous sommes revenus, après de longs 
égarements, au point du départ : mais combien de 
voyageurs sont restés sur In route! 

Tout ce qu'on peut faire par la violence, on 
peut l'exécuter par la loi ; le peuple qui a la 
force de proscrire , a la force de conlr;ùndre à 
l'obéissance sans proscription. S'il est jamais 
permis de transgresses la justice sous le prétexte 
du bien public, voyez où cela vous conduit : 
vous êtes aujourd'bui le plus fort , vous tuez 
pour la liberté, l'égalité, la tolérance; demain 
vous serez le plus foible et l'on vous tuera pour la 
servitude, l'inégalité, le fanatisme. Qu'aurez-vous 
à dire ? Vous étiez un obstacle à la chose qu'on vou- 
loit ; il a fallu vous faire disparaître ; fâcheuse né- 
cessitésans doute, mais cnlin uéVcssilé : ce sont là 
vos principes ; subissez-en la conséquence. Marius 
répandoil le sang au nom de la démocratie, Sylla 
au nom de l'aristocratie; Antoine, Lépide et Au- 
guste trouvèrent ulile décimer les têtes qui rê- 
voient encore la liberté romaine. Ne blâmons plus 
les égorgeurs de la Sainl-fîarl liélcmv ; ils étoient 
obligés ( bien malgré eux sans doute ) d'ainsi faire 
pour arriver à leur but. 

Il n'a péri, dit-on, que six mille victimes par 
les tribunaux révolutionnaires. C'est peu! Repre- 
nons les choses à leur origine. 

Le premier n°. du Bulletin des lois contient 
le décret qui institue le tribunal révolution- 
naire : on maintient ce décret à la tête de ce 
cueil, non pas , je suppose , pour en faire usage en 
temps et lieu, mais comme une inscription redou- 
table gravée au fronton du Temple des lois, pour 
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épouvanter le législateur et lui inspirer l'horreur de 
l'injustice. Ce décret prononce que la seule peine 
portée par le tribunal révolutionnaire est la peine 
de mort. L'article 9 autorise tout citoyen à saisir 
et à conduire devant les magistrats, les conspira- 
teurs et les contro-révolutionnaires ,- l'art. 13 dis- 
pense de la preuve testimoniale ; et l'art. 7 16 prive 
de défenseur les conspirateurs. Ce tribunal étoit 
sans appel. 

Voilà d'abord la grande base sur laquelle il nous 
faut asseoir notre admiration : honneur à l'équité 
révolutionnaire l honneur à la justice delà caverne ! 
Maintenant , compulsons les actes émanés de cette 
justice. Le Républicain Prudhomme, qui De haïs* 
soit pas la Révolution et qui a écrit lorsque le sang 
étoit tout chaud , nous a laissé sis volumes de dé- 
tails. Dcuï de ces six volumes sont consacrés à un 
dictionnaire où chaque criminel se trouve inscrit à 
sa lettre alphabétique, avec son nom,, prénoms , 
âge, lieu de naissance , qualité, domicile , profes- 
sion ,, date et motif de la condamnation , jour et 
lieu, de Ucxcculion. On y trouve parmi les guillott» 
nés,, 18,613 victimes ainsi réparties ; y***.* 



Ci-devant nobles. . 1,278 

Femmes, idem '. 750 

Femmes de laboureurs et d'artisans. 1,467 

Religieuses 350 

< Prêtres 1,135 

* Hommes non nobles de divers états. 13,633 
Total. . ...... .18,613 
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PRE F AC EL xcvij 
Femmes mortes par suites de couches 

prématurées. 3,400 

Femmes enceintes et en couches. ... 348 

Femmes tuées dans la Vendée. .... 15,000 

Enfants idem. idem . . 22,000 

Morts dans la Vendée 900,000 ' 

Fictimes sous le procornutat de Carrier, . 

à Nantes. .............. 32,000 

Enfants fusillés. ....... 1 . 500 

Id. nojéi 1,5Q0 

Femmes fusillées . 264 

Id. noyées. , . - 500 

Prêtres fusillés.. ........ 300 

Id. nojéa 460 

Nobles noyés ■ - ■ 1,400 

Artisans idem . 5,300 



Dont 



Victimes i Lyon. .. . 31,000 

Dansées nombres, ne sont pas compris les mas- 
sacrés à Versailles , aux Carmes , il l'Abbaye , à la 
glacière d'Avignon, les fusillés de Toulon et de 
Marseille après les sièges de ces deux villes, et 
les égorgés de la petite ville provençale de Bé- 
doin , dont la population périt toute entière. 

Pour l'exécution de la loi des suspects, du ?i sep- 
tembre 1793, plus i!e cinquante mille comités ré- 
volutionnaires furent installés sur la surface de la 
France. D'après les calculs du conventionnel Cam- 
l>on, ils coûtaient annuellement cinq cent quatre- 
vingt-onze millions (assignuts). Chaque membre 
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île ces comités, recevait trois francs par jour, et ils 
étoient cinq cent quarante mille : c'éloit cinq cent 
■quarante mille accusateurs ayant droit de désigner 
à la mort. A Paris, seulement , on comptait soiianlc 
■comités révolutionnaires ; chacun deux a voit sa 
prison pour la' détention des suspects. 

Vous remarquerez que ce ne sont pas simple- 
ment des nobles, des prêtres, de» religieux qui 
fisnrent. ici dans le registre mortuaire; s'il ne 
s,'agissoit que de ces gens-là, la Terreur seroit' véri- 
tablement la Vertu l canaille! sotie espèce ! Mais 
■voilà 1fl,923 hommes non noliles, de divers états , 
et 2,231 femmes de laLoureurs ou d'artisans, 2,000 
enfants guillotinés, noyés et fusillés : à Bordeaux 
on exécutoit pour crime de nègociantisme. Des 
femmes ! mais savez-yous que dans aucun pays , 
dans aucun temps, chez aucune nation de la terre, 
dans aucune proscription politique les femmesn'ont 
été livrées ou bourreau , si ce n'est quelques tèies 
isolées à Home sous les enipereuré , en Angleterre 
sous Henri VIII, la reine Marie et Jacques II. 1 La 
Terreur a Seule donne ou moode le lâche et im- 
pitoyable spectacle de l'assassinat juridique ries 
femmes et îles eul.ms en inm&ej 

Le Girondin Rîoullc, prisonnier avec V crr.ntaiis , 
madame Rolland et leurs amis -lia Cnnciercerieyrap'- 
porle ci' qui suit dans ses Mémoires d'un détenu • 
. Les femmes les plus belles , les plus jruucs j ),:s 
» plus intéressantes , -tomboient pèh-mi'le dans ce 
-> gouflre (l'Abbaye) , dont elles sortoient pour aller 
* par douzaine inonder l ccbafauiî deJeur saûg. 

» On. eût ditqnele gouvernement étoit dans;Ic3 
n mains de ces hommes dépravés, qui, non contents 
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d'insulter au seie pur des. goûts monstrueux, lui 
vouent encore une haine- implacable. Déjeunes 
femmes enceintes, d'autres qui venoient d'accou- 
cher et qui étoient encore dans cet état de foi- 
blesse et de pâleur qui auit ce grand travail de la 
nature qui serait respecté par les peuples les 
plus sauvages ; d'autres dont le lait s'éloit arrêté 
tout à coup, ou par frayeur, ou parce qu'on 
avoit arraché leurs entants de leur sein, étoient 
jour et nuit précipitées dans cet abîme. Elles 
arrivoieut traînées de cachots en cachots, leurs 
faibles mains comprimées dans d'indignes fers: 

* cm en a vu qui avoient un collier au cou. Elles 
entroiont les unes évanouies et' portées dans les 

» bras des guichetiers qui en noient, d'autres en 
a état de stupéfaction qui les rendoit comme im- 

■ héeiles ' vers les derniers mois surtout ( avant le 
» 9 thermidor) , c'étoit l'activité des enfers : jour 

* et nuit les verrotix s'agiloient; soixante per- 
» sonucs arrivoieut le soir pour aller à l'échafaud -, 

■ le lendemain elles étoient remplacées par cent 

■ autres, que le même sort attondoil le jour sui- 
» Tant. » 

« Quatorze jeunes lillus de Verdun, d'une can- 

• deur sans exemple , et qui avoient l'air déjeunes 
» vierges parées pour uqc fûle publique, furent 
» menées ensemble à l'échafaud. Elles disparurent 

• tout a. coup et furent moissonnées dons leur 
» printsmps : La Cour des Femmes avoit l'air, le 

■ lendemain de leur mort, d'un parterre dégarni 

■ de ses fleurs par un orage. Je n'ai jamais vu 
» parmi nous de désespoir pareil i' eelui qu'excita 
» celte barbarie. 
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» Vingt 'femmes du^Poitou, pauvres paysannes 
pour ta plupart, furent également assassinées 
ensemile : Je les vois encore ces malheureuses 
victimes, je les vois étendues (tans la cour de la 
Conciergerie, accablées de hi l'aligne d'une longue 
route et dormant sur le pavé. . . . Au moment 
d'aller au supplice, on arracha du sein d'une de 
ces infortunées un enfant qu'elle nourrissoit, et 
qui , au moment mijme, s'abreuvoit d'un lait dont 
le bourreau alloil tarir la source : û cris de la 
douleur maternelle, que vous fûtes aigus! mais 
sans effet. . . - Quelques femmes sont mortes dans 
la charrette, et on a guillotiné leurs cadavres. 
N'ai-je pas vu, peu de jours avant le 9 thermidor, 
d'autres femmes traînées h la mort î elles s et oient 
déclarées enceintes. ... Et ce sont des hommes, 
des François, à qui leurs philosophes les plus 
éloquents prêchent depuis soixante années l'hu- 
manité et la tolérance! . 

»... Déjà un aqueduc immense qui devoitvoi- 
turer du sang avoit été creusé a la place Saint- 
Antoine. Disons-le. quelque horrible qu'il soit de 
le dire , tous les jours le sang humain se puisoit 
par seaux, et quatre hommes ctoient occupés, 
au moment de l'exécution, à les vider dans cet 
aqueduc. 

» C'étoit vers trois heures après midi que ces 
longues processions de victimes descendoient au 
tribunal, et traversoient lentement sous de lon- 
gues voûtes, au milieu des prisonniers qui se 
ranucoient en haie pour les voir passer avec une 
avidité sans pareille. J'ai vu quarante-cinq ma- 
gistrats du parlement de Paris, trente-trois du 
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" parlement du Toulouse, allant à la mort du. même 
» air qu'ils marchoient autrefois aux cérémonies 
» publiques ; j'ai vu trente fermiers généraux passer 
« d'un pas calme et ferme; les vinut-cinq premiers 
« négociants de Sedan plaignant eu allant à la mort 
» dix mille ouvriers qu'ils laissoicnl sans pain. J'ai 
n vu ce Bajsser, l'effroi des rebelles de la Vendée , 
« et le plus hel homme de guerre qu'eut la France; 
» j'ai vu tous ces généraux que la victoire venoit 
« de couvrir de lauriers qu'on changeoit soudain 
" en cyprès; enfin tous ces jeunes militaires si 
« forts , si vigoureux . . . ils marchoient silencicu- 
» sèment. ... ils ne Savoie» t que mourir. j> 

Prudhomme va compléter ce lalilcnu -. 

i La mission de Le Bon , dans les départements 
' frontières du Nord, peut être comparée à l'appa- 
» rition de ces noires furies si redoutées dans les 
» temps du paganisme. . » 

Dans les jours de fêtes l'orchestre éloit placé à 
coté de l'échafaudi Le Don disoit aux jeunes filles 
qui s'y trouvoient : a Suiveï la voix de la nature, 
■> livrez-vous, abandonnez-vous tlans les bras de vos 
» amants, n 

« Des enfants qu'il avoit corrompus lui forruoient 
• une garde et éloient les espions du leurs parents. 1 
» Quelques-uns avoient de petites guillotines avec 
■ lesquelles Us s'amusoient à donner la mort à des 
n oiseaux et à des souiis. u On sait que Le Bon , 
après avoir ahusé d'une femme qui s'éloit livrée à 
lui pour sauver son mari, fit mourir cet homme 
sous les yeux de cette femme à laquelle il ne resta 
que l'horreur de sou sacrifice; itcnre d'atrocités si 
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réputées d'ailleurs , que Peùdhomme dit qu'on ne 
les sauroit compter. 

Carrier se distingua à Hantes : a Environ quatre. 
» vingt femmes , extraites de l'entrepôt^ traduites à 
» ce champ de carnage, y furent fusillées ; ensuite 
. on les dépouilla et leurs corps restèrent ainsi 

• épors pendant trois jours. »* ' 
» Cinq cents enfants des deux sexes , dont les 

o plus âgés avoient quatorze ans , sont conduits au 
» même endroit - pour y être fusillés. Jamais spec- 
» tacle ne fut plus attendrissant et plus effroyable ; 
k la petitesse de leur taille en met plusieurs a l'abri 
» dea coups de feu ; ils délient leurs liens , s'épar- 
« pillent jusque dans les bataillons'de leiirs bour- 
» reaux , cherchent un refuse entre leurs jambes, 
» qu'ils embrassent fortement , en levant vers eux 
> leur Visage où se peignent h la fois l'innocence et 
n l'effroi. Rien ne fait impression sur ces es terni i- 
n nateurs,ils les égorgent à leurs pieds. »;'" - '. ■" 
Noyades à Nantes : 

« Une quantité de femmes, la plupart enceintes , 
» et d'autres pressant leur nourrisson; sur leur sein , 
» sont menées à bord des gabarés. . . . vV'.^f > 

• Les innocentés caresses, le sourire de ces ten- 
» dres victimes versent dans l'âme de ces mères 
» éplorées un sentiment qui achève de déchirer 
» leurs entrailles ; elles répondent avec vivacité à 
» leurs tendres earesses, en songeant que c'est pour 

• la dernière fois ! ! ! Une d'elles "venoit d'accou- 

• cher sur la grève, les bourreau* lui donnent k 
» peine le temps de terminer ce grand travail ; ils 
» avancent , toutes -sont Amoncelées dans la gabnre, 
» et, après les avoir dépouillées fi nu, on leur atta- 
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» che les- mains derrière le dos. Les cris les plus 
» aigus, les reproches les plus amers de ces malheu- 
e reuses mères se font eu tendre de toutes parts contre 
« les bourreaux; Fouquet, Robin et Lamberty y 
h répondoient à coups de sabre, et la timide beauté, 
u déjà assez occupée à cacher sa. nudité aux mons- 
- très qui l'outragent, détourne en frémissant ses 
a regards de sa compagne défigurée par le sang , 
u et quî déjà chancelante- vient rendre le dernier 
» soupir à ses pieds. Mais le signal est donné ; les 
) charpentiers d'un eoup de hache lèvent les sa; 
» bords, et l'onde les ensevelit pour jamais, » 

Et voilà l'objet" de vos hymnes! Des milliers 
d'exécutions en moins de trois années , en vertu 
d'une loi qui privoit les accusés (le témoins, de dé- 
fenseurs et d'appel! Songez-vous que le souvenir 
d'une seule condamnation inique, celle de Socrate, 
a traversé vingt siècles pour llétrir les juges et les 
bourreaux? Pour entonner le -chant de triomphe, 
îlfaudroit dumoins attendre qu.des pères et les mè- 
res, les femmes et Jes eufants, les frères et les sœurs 
des victimes fussent morts , et ils couvrent encore 
la France. Femmes , bourgeois, négociant, magis- 
trats, paysans, * soldats , généraux, immense majo- 
rité plébéienne sur laquelle est tombée la Terreur, 
vous plntt-il de fournir de nouveaux aliments à ce 
merveilleux spectacle? 

On dit : Une révolution est une bataille ; com- 
paraison défectueuse. Sur un champ de bataille 
si l'on reçoit la mort on la douue ; les deux partis 
ont les ornes à la main.. ^'exécuteur des hautes 
œuvres combat sans péril; lui seul tient la corde 
ou le plaive ; on lui amène l'ennemi garrotté. Je ne 
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sache pas quon ait jamais appelé duel ce qui se 
passoit entre Louis XVI, la jeune fille de Verdun, 
Bailly , André Cliénier , le vieillard Malcslicrbes et 
le bourreau. Le voleur qui m'attend au coin d'un 
bois joue du moins sa vie contre la mienne; mais 
le révolutionnaire qui, du sein de la débauche, 
après s'être vendu tantôt à la cour, tantôt au parti 
républicain, envoyoit à la place du supplice des 
tombereaux remplis de femmes , quels risques cou- 
roit-il avec ces ioibles adversaires ? 

Les prodiges dé nos soldats no furent point 
l'œuvre de la Terreur; ils tinrent à l'esprit militaire 
des François, qui se réveillera toujours au son de la 
trflmpette. Ce ne furent point les commissaires de 
la Convention et les guillotines à la suite des vic- 
toires, qui rétablimil la discipline dans les armées ; 
ce furent les armées qui rapportèrent l'ordre dans 
la France. 

La preuve que de temps mauvais, n'avoit rien 
de supérieur propre à être reproduit, c'est qu'il 
seroit impossible de le faire renaître. Les émeutes , 
les massacres populaires sont de tous les siècleB, 
de tous les pays : mais une Organisation complète 
de meurtres appelés légaux , des tribunaux ju- 
geant à mort dans toutes les villes, des assas- 
sins affiliés dépouillant leurs victimes et les con- 
duisant presque sans gardes au supplice, c'est ce 
qu'on- n'a vu qu'une fois , c'est ce qu'on ne re- 
verra jamais. Aujourd'hui las individus résiste- 
roient un h un ; chacun se défendroit dans sa 
maison, sur son champ, dans la prison, au sup- 
plice même. La Terreur ne fnt point une invention 
de quelques géants; ce fut tout simplement une 
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maladie morale , une peste. Un médecin , dans son 
amour de l'art, s'rrrjoit. plein de joie : t On a re- 
trouvé la lèpre. » On ne retrouvera pas la Terreur. 
N'apprenons point au peuple à cbever les crimes ; 
ne nous donnons point pour une roilioii d'ogres, 
■ I i lèche comme le lion avec délices ses mflrlmirc* 
ensanglantées. I.e système de In Terreur, pousse à 
l'extrême, n'eslantrc ijne la conquête accomplie par 
l'extermination.; nr, on ne peut jamais consumer 
assez vit* tous les holocaustes, pour que l'horreur 
qu'ils inspirent ne soulève pas jusqu'aux allu- 
meurs des bûchers. . . . 

La même admiration que l'on accorde à la Terreur, 
on In prodigue aux Terroristes avec aussi peu de 
.raison ; ceux qui les ont vus de près, savent 
que la plupart d'entre eux n etoient que des misé- 
rables dont la capacité ne selevoit pas au-dessus 
de l'esprit le plus vulgaire; Héros de la peur, ils 
tuoienL dans lu crainte dV-l re lués. Loin d'avoir ces 
desseins profonds qu'on leur suppose aujourd'hui, 
ils marchoient sans savoir où ils allaient , jouets 
de leur ivresse et dus événements. On a prêté de 
l'intcHi pence à des instincts matériels ; ou a forgé 
la théorie d'après la pratique ; on a tiré la poétique 
du poëme. Si même quelques-uns de ces stupides 
démons ont par hasard mêlé quelques quidités h 
leurs vices, ces dons sLériles n:SHCntIil<iir;nt aux 
fruits qui se détachent de la branche, et ponrissent 
au pied de l'arbre qui les a portés. Un vrai terro- 
riste n'est, qu'un homme mutilé , privé comme l'eu- 
nuque de la faculté d'aimer et de renaître : c'est son 
impuissance dont on a voulu l'aire du génie. 

Que, dans la lièvre révolutionnaire, il se soit 
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trouvé d'atroces sycophantes engraissés de sang 
comme ces vermines immondes qui pullulent dans 
les voiries; que dos .sorcières plus sales que celles 
de Macbeth, Jiiaot dansé en rond :iulour du chau- 
dron où l'on-faisoit bouillir les membres déchirés 
delà Fronce, soit : miiis que l'on rencontre aujour- 
d'hui des hommes qui , dans une société paisible 
et bien ordonnée, se constituent les mielleux apo- 
logistes de ces brutales orgies ; des luimmcs qui parr 
fument et couronnent de fleurs le baquet, où tom- 
hoîent les têtes à couronne ou à bonnet rouge ; des 
hommes qui enseignent la logique du meurtre, 
qui se font maitres-cs-arts de massacre, comme il 
y a des professeurs d'escrime, voilà ce qui ne se 
comprend pas. 

Délions-nous de ce mouvement d'amour- propre 
qui nous lait croire à la supériorité de notre esprit, 
à la fortiUide de notre âme, parce que nous envi- 
sageons do Bang-freid les plus épouvantables cata- 
strophes ' le bourreau manie des troncs palpitants 
sans eu être ému; cela prouve-t-il la fermeté de 
son caractère et la .grandeur de son intelligence? 
Quand le plus vil des peuples , quand les Romains 
du temps de l'empire *ouroieul un spectacle des 
gladiateurs ; quand vingt nulle prisonniers 6'égor- 
goient pour amuser lin Néron entouré de .prosti- 
tuées toutes nues, n'étuil-ce pas la de la Teneur 
sur une grande échelle' Le mot chanuera-l-il lofait ' 

Knudra-l-d ! mi' horrible au nom de la lyr..nnie, 

ce i truuveroil admirable ou nom de lu liberté? 

Placer la £atalité dans Ibistoire, l'est se débar- 
rasser delà peine de penser , s'épargner leiubaira> 
de rechercher la cause des événements. Il y « bien 
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autrement de puissance à montrer comment la dé- 
viation des principes de la morale et de la justice, 
a produit des malheurs , comment ces malheurs 
ont enfanté des libertés par le retour à la morale 
et à la justice ; il y a certes en cela bien plus de 
puissance, qu'à mettre la société sous de gros pilons 
qui réduisent eu pâte ou en poudre les choses et les 
hommes : il ne faut que lâcher l'écluse des passions, 
et tes pilons vont se levant et retombant. Quant à 
moi, je ne me sens aucun enthousiasme pour une 
huche. J'ai vu porter des têtes au bout d'une pique et 
j'affirme qucc'éloilfort laid. J'ai rencontré quelques- 
unes de ces vastes capacités qui faisoient promener 
ces lûtes; je déclare qu'il n'y avoît rien de moins 
vaste .: le monde \ t.$ menait, et elles croyoient mener 
le monde. Un des plus fameux révolutionnaires, à 
moi connu, étoit un homme léger, bavard, d'un 
esprit court, et qui, privé'de cœur déboute façon, 
en manquoit duns le péril. Les équnrrisseurs de 
chair humaine ne m'imposent point ; en vain ils me 
diront que, dans leurs fabriques de pouriture et 
de sang, ils tirent d'excellents ingrédients des car- 
casses industriellement pilées : manufacturiers de 
cadavres, vous aurez beau broyer la mort, vous 
n'en ferez jamais sortir un germe de liherté, un 
grain de vertu , une étincelle.de génie. 

Que les théoriciens de Terreur gardent donc s'ils 
le veulent leur fanatisme à la glace, lequel leur 
fournit deux ou trois phrases inexplicables de né- 
cessité, de mouvement , de force progressive , «ous 
lesquelles ils cachent le vide de leurs pensées, je 
ne les lirai plus; muis je relirai les deux historiens 
qu ils ont pris si mal à propos pour guides , et dont 
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Je talent, me fera oublier leurs infimes cl sauvages 
imitateurs. ■ 

Au surplus, un auteur à qui In" liberté doit 
beaucoup, le dernier orateur dé ces générations 
constitutionnelles qui finissent, un homme dont 
la tombe récente doit augmenter l'autorité , M. Ben- 
jamin-Constant a combattu avant moi ces Dogmati- 
ques de Terreur. Il faut lire tout entier , dans ses 
Mélanges de littérature et de politique, l'arti- 
cle dont je ne citerai que ce passage-; » La Ter- 

■ reur n'a produit aucun bien. A 'côté d'elle a existé 
» ce qui étoit indispensable à tout gouvernement, 
» mais ce qui auroit existé sans elle, et ce qu'elle 
» a corrompu et- empoisonné en s'y mêlant;-. .". 

» Ce régime abominable n'a point , comme on l'a 
» dit , préparé le peuple à la liberté , il l'a préparé 
» à subir un joug quelconque : il a courbé les têtes , 
■.mais en dégradant les esprits, en flétrissant les 
> cœurs : il a servi pendant sa durée les amis de 
« l'anarchie, et son souvenir sert maintenant les 
» amis de l'esclavage et.da l'avilissement de l'es - 
» -pèce humaine, l i ... . ; , V .■ . . . . ". 
, » Je n'aurois pas rappelé de tristes souvenirs , 
» si je' n'avois pjensé qu'il importent it la France, 

» pas voir confondre ce qui est digne d'admiration 

■ et ce qui n'est digne que d'horreur, justifier le 
» régime de 1793, peindre c.'es forfaits et du" délire 
» comme une nécessité: qui pèïe sur les peuples, 
» toutes les fois qu'ils essaient d'être libres, c'est 
» nuire a une cause sacrée, plusquenelui nuiraient 
» les attaques de ses ennemis les plus déclarés. 
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n Séparez Jonc soigneusement les époques et les 
» actes; llétrissez ce qui est éternellement coupable; 
■ ne recourez pas à une métaphysique abstraite et 
■■ subtile pour prêter à des attentats l'excuse d'upe 
* fatalité irrésistible qui n'existe pas, ilute/, pas 
n à vos jugements toute autorité , à vos hommages 
» toute ■pâleur, j 

Une pensée doit nous consoler, c'est que le ré- 
gime de la Terreur ne peut renaître, non-seulement 
comme je l'ai dit, parce que personne ne s'y sou- 
mettroit, mais encore parce que les causes et les 
circonstances qui l'ont produite'ont disparu. En 
1 793, il y avoit à jeter à terre l'immense édifice du 
passé, ;i fuirfc la conquête des idées, des institu- 
tions, des propriétés. On conçoit comment un sys- 
tème de meurtre, appliqué ainsi qu'un levier à ia 
démolition d'uu monument colossal, pouvoit sem- 
bler une force nécessaire à des esprits pervers; 
mais tout est renversé aujourd'hui, tout est con- 
quis, idées, institutions, propriétés. De quoi 
s'agit-il maintenant? D'une forme politique un 
peu plus ou un peu moins républicaine, de 
quelques lois à abolir ou it publier, de quelques 
hommes à remplacer, par quelques autres. Or, 
pour d'aussi minces résultats qui ne rencon- 
trent aucune résistance collective, qui ne bles- 
sent aucune classe particulière de la société , 
il n'est pas besoin de mettre une nation ?.n 
coupe reliée. On ne fait point de la Terreur à 
Priori : la Ten eur ne fut point un plan combiné 
et annoncé d'avance; elle vint peu à peu avec les 
événements ; elle commença pai''les assassinats pri- 
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vés et désordonnés de 1789, 1790,1791 , 1792, pour 
arriver aux assassinats publics et reyuiiersde 1793. 
Lea Terroristes ne sa voient pas d'avance qu'ils 
étoient des Terroristes, Nos Terroristes de théorie 
nous crient: e Oyez, noua sommes des Ter- 
r roristes barbus ou imberbes, nous! flous allons 
» établir une superbe Terreur. Venez que nous 
a vous coupions le cou. Nous sommes desJiommes 
d énergiques , nous ! Le génie est notre fort. • Ces 
parodiâtes de Terreur : ces Terroristes demélodrame 
bien capables sans doute de vous tuer, si vous les 
en défiez, pour la preuve et l'honneur de la chose, 
seroient incapables de maintenir trois jours en per- 
manence l'instrument de mort qui retomberait 




DE CES ÉTUDES HISTORIQUES. 

Il est temps de- rendre compte de mes propres 
Études. J'ai déduit dans mon Avant^propai 
les raisons pour lesquelles on ne me lira point, 
les causes pour lesquelles je perds le dernier 
grand travail de ma vie ; mais enfin ai dans quelque 
moment dérobé à l'importance des catastrophes du 
jour, si dans ces courts intervalles dé repos qui 
séparent les événements. dans les révolutions, quel- 
ques, hommes singuliers s'en qué roi eut dénies. re- 
cherches, je leur vais épargner la peine d'aller, plus 
avant. Quand on aura jeté un coup-d'œil sur cette 
fin de préface, on sera à même de dire, si l'on 
veut, qu'on a lu mon ouvrage, de l'approuver et 
de le combattre sans l'avoir lu, si par hasard on 
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aroit le loisir ou la fantaisie de s'occuper d'une 
con travers e, 1 i tl éra ire . 

J'ai donné il la première partie <lr mon travail le; 
titre à! Études historiques , en lui laissant toutefois 
celui de Discours que j'avois d'abord choisi. J'ai 
pensé que ce titre XÊtudes conveuoit mieux à la 
modestie de mon travail, quil me doinnoit/plus de 
liberté pour parler des diverses choses convergentes 
à mon sujet, et ne m'obligcoil pas de tenir inces- 
samment mon style à la hauteur du discours. 

Dans l'Introduction, j'expose mon système ; je 
définis les trois vérités qui sont le fondement de 
l'ordre social : la vérité religieuse , la vérité philo- 
sophique ou l'indépendance de l'esprit de l'homme, 
la Vérité politique ou la liberté. Je dis que tous les 
faits historiques naissent du choc, de Indivision 
ou de l'alliance de ces trois vérités. J'adopte pour 
vérité religieuse la vérité chrétienne , non pas 
comme Bossuet en faisant du Christianisme un cercle 
inflexible , niais on cercle qui s'étend à mesure que 
les lumières et; l;i libertés se développent. Le Chris- 
tianisme a eu plusieurs ères : son ère morale ou 
év.mgéliquc . son ère des -martyrs , son ère méta- 
physique ou théologique, sou ère politique: il est 
arrivé à son ère ou a son ilge. philosophique. 

Le monde moderne prend naissance au pied de 
la Crois. Les nations modernes sont composées dos 
trois peuples Païen , Chrétien et Barbare : de là 
la nécessité, pour lcs bien connoîlre, de remonter 
à leurs origines ; de là l'obligation pour l'historien 
de reprendre les laits au temps u'Auguste, où com- 
mencent à la fois l'Empire romain ,1e Christianisme 
et los premiers mouvements des Barbares. 
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Ainsi : Histoire de 1 empire romain mûlée à l'his- 
toire du Christianisme lequel attaque yudedansJa 

soriclé jiaïeniu.' . i{iu> lis liaibares l'assaillent 

nu dehors : Histoire des invasions successives des 
Barbares ; il en faut distinguer deux principales; 
l'une quand les Barbares n'avoient point encore 
reçu la foi , Vautre lorsqu'ils étoient devenus Chré- 
tiens. 

Principaux vices de l'ancienne société; elle étoit 
fondée sur deus abominations : le polythéisme et 
l'esclavage. Le Polythéisme , en faussant la vérité 
religieuse, l'unité d'un Dieu, faussait toutes les 
vérités morales; l'esclavage corrompoit toutes les 
vérités politiques. 

Philosophie des païens : ce qu'elle donna' au 
Christianisme et ce que le Christianisme reçut 
d'elle. Les philosophes grecs firent sortir la philo- 
sophie des temples et la renfermèrent dans les 
écoles; les prêtres chrétien. 1 ; firent sortir la philo- 
sophie des écoles et la livrèrent à tous les hommes. 

Le polythéisme se trouva sous Julien dans la 
position où le Christianisme se trouve de nos jours, 
avec cette diflerenec qu'il n'y auroit rien aujour- 
d'hui à substituer au Christianisme, et que sous 
Julien le Christianisme étoit là , tout prêt à rempla- 
cer l'ancienne religion. Inutiles efforts de Julien 
pour faire rétrograder son siècle. : le temps ne re^ 
cule point , et le plus fier champion ne pourroit 
le faire: rompre d'une semelle. Conversion de Con- 
stantin, destruction des temples. La-vérité politi- 
que commence à rentrer dans'la société par la mo- 
rale chrétienne et par les institutions des Barbares. 
Entre les grands' changements opérés dans l'ordre 
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social par te Christianisme , il faut remarquer 
principalement Y émancipation des femmes (qui 
néanmoins n'est pas encore complète par la loi) et 
lé principe de fégalité humaine , inconnu de ('anti- 
quité polythéiste. 

Toutes les origines de notre société ont été pla - 
cées deux siècles trop has : Constantin, qui remplaça 
le grand patriciat par une Noblesse titrée, et qui 
changea avec d'autres institutions la nature de la 
société latine, est le véritable fondateur de la 
royauté moderne , dans ce qu'elle conserva de ro- 

Entre les monarchies barbares et l'empire pure- 
ment latin-romain , il y a eu un empire romaiu- 
iiarbare qui a duré près d'un siècle avant la dépo- 
sition 1 d'Augustule. C'est ce qu'on n'a pas remar- 
qué , et ce qui explique pourquoi , au moment de 
la fondation des royaumes barbares , rien ne parut 
changé dans le monde : aux malheurs près, c'étoit 
toujours les mêmes hommes et les mimes mœurs. 

Arrivé à travers les faits jusqu'à l'érection du 
royaume d'Italie par Odoacre, et à celle du royaume 
desFrancs par Klovigh.je m'arrête, et je présente 
séparément les trois grands tableaux des mœurs , 
des lois, de la religion 'des Païens, des Chrétiens 
«t des Barbares. ■ - • .... 

Concentration de toutes les philosophiez et de 
toutes les religions dans l'Asie hébraïque, persane 
«t grecque. Grande école des prophètes. Systèmes 
philosophiques. Hérésies juives et grecques : affi- 
nités des systèmes philosophiques et des hérésies. 
L'hérésie maintint l'indépendance de l'esprit hu- 
main, et fut favorable à la vérité philosophique. 



PRÉFACE. 



Là se terminent }e&Êturles historiques , et j'y sub- 
stitue ud nouveau titre pour continuer ma marche. 

On sait que mou premier plan avait été de faire 
des Discours historiques depuis l'établissement du 
christianisme ( en passant par l'empire romain , les 
races mérovingienne et carlovingîenne , et la race 
capétienne ) jusqu'au règne de Philippe VI dit de 
Valois. A ce règne , je me proposois d'écrire 
l'histoire de France proprement dite , et de la con- 
duire jusqu'à la Révolution. Je ne m'étoia en- 
gage à publier, dans la collection de mes Œu- 
vres, que les Discours historiques. La vie qui 
m'échappe , ne me permettant pas d'accomplir 
mes projets, je me suis déterminé à satisfaire 
ceux de mes lecteurs- qui témoiiinoien t le désir de 
connaître mon système entier sur l'histoire de no- 
tre patrie. En conséquence je trace une Analyse 
rationnée de cette histoire sous les deux premières 
races et sous une partie de la troisième. Quand 
j'arrive, à l'époque où devoit commencer ison 
histoire proprement dite , je donne des ■ frag- 
ments des règnes de Philippe le Valois et du roi 
Jean, notamment les batailles de Créci et de Poi- 
tiers, ayant soin de remplir les lacunes par des 
sommaires. Après ces deux règnes, -je reprends 
l'analyse ratsonnée, et je la continue jusqu'à la 
mort de Louis XVI. 

Les Études ou Discours historiques très-éteudus, 
qui vont d'Augusteà Augustule, montrent par la pro- 
fondeur des fondements l'intention où j'élois d'élever 
un grand édifice :1e temps m*aroanqué;jen'aipubâtir 
sur les.masses que j'avois enfoncées dans la terre 
qu'une espèce de baraque en planches , où en toile, 
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peinte àla grosse brosse, cgpréeen tarit lantbien que 
mal le. monument projeté, et entre-mélée de quelques 
membres d'architecture sculptés à part sur mes 
premiers dessins. Quoi qu'il en soit, voici ce que 
l'on trouve dans le tracé démon plan, autrement 
dans mon j-Inalyse rationnée. 

Pour les deux premières rares . j adopte généra- 
lement les idées de ! èi'o/e moderne ; je ne tr;inst'orme 
pouil les Franks en François ; je vois la société ro- 
maine subsister presque toute entière l'omïnée par 
quelques Barbares, jusque vers la tin de la seconde 
race. Je suis le système de M. Tbierry quant aux 
noms propres de la première et même de la seconde 



race, -flien en effet oc fixe miei 




.de la 


mélamorpbose des Franks en Fi 




i alté- 




ls. Mais je n' 


ai pas 


tout-à-fait orthographié les ne 




l'auteur des Lettres sur l'histoire 


de France, 


ie n'é- 


cris pas Hhlodott'ig ou Chlodow 


ig- pour Clovi 


S ; j'e- 


cris KhlotWigh ; je blesse moin 







hle, les habitudes de notre oui et de notre oreille. Lu 
première syllabe de Clovis reste K_hlo ; ën l'écrivant 
Chlo,la prononciation françoise obligeroit à dire 
Chelo ; j'ajoute un h au g , comme dans l'allemand, 
ce qui , adoucissant ou mouillant le g, fait compren- 
dre comment le. gh a pu se changer en s. Je n'insiste 
pas sur l'orthographe des autres noms , on la verra. 

Au surplus, elle est justifiée par les chroniqueurs 
latins, germaniques et vieux françois ; Dulillct et 
surtout Chanlereau Lefebvre l'ont essayée dans 
quelques noms : il me semble utile que celle ré- 
forme passe enfin d;ins notre histoire. J avoue ce- 
pendant que j'ai été ibihl<f à l'égard de Charîemngne ; 
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il m'a' été impossible de le changer en Karle le 
Grand, excepté en citant le moine de Saint-Gall. 
Que voulez-vous? on ne peut rien contre la gloire ; 
quandellea fait unnomj force est de l'adopter, l'eùt- 
elle mal prononcé. Les Grecs étoient grands cor- 
rupteurs de la vérité syllabique ; leur oreille poé- 
tique et dédaigneuse, sans s'embarrasser de la vérité 
historique, ramenoit de force les noms barbares' à 
l'euphonie. J'écris aussi Karle le Martel au lieu de 
Karle Marteau : c'est absolument la même chose 
dans la vieille langue , et j'espère que l'habitude du 
Martel fera pardonner au Karle. 

J'avois commencé des recherches assez considé- 
rables sur les Gaulois ; l'ouvragé de M.. Amédée 
Thierry a paru, et j'ai abandonné mon travail : 
il étoit dans' la destinée des deux frères de m'in- 
strnire et de ine décourager. 

Mais si je me suis soumis aux heureuses innova- 
tions del'École Moderne, jecombats aussi quelques- 
uns de ses ■ sentimens : Je rie puis admettre, par 
exemple, que les Franks fussent des espèces de 
sauvages tels que ceux chez lesquels j'ai vécu en 
Amérique; les faits repoussent celte ■ supposi- 
tion. Je rejette également la seconde invasion des 
Franks , laquelle auroit mis les Carlovingiens sur 
le trône : j*ai dit plus haut les motifs de mon in- 
crédulité. Quant à l'Ancienne Ecole , je lui nie sa 
doctrine de l'hérédité des rois de la première et de 
la seconde race ; je soutiens que l'élection étoitpar- 
tout ; qu'il ne pôuvoit y avoir usurpation , la où il 
y avoit élection. 11 y a plus : j'avance que l'hérédité 
est une chose nouvelle dans les successions souve- 
raines ; que l'antiquité européenne toute entière l'a 
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ignorée; que cette hérédité n'a commencé qu'à 
Hugues Capct, an dixième siècle, par une raison 
que j'indiquerai dans un moment. 

L'antiquité romaine barbare finît vers la fin de 
la seconde race , el alors s'opère une des grandes 
transformations de l'espèce humaine par l'établisse- 
ment de la Féodalité. Le Moyen Age fut l'ouvrage 
du Christianisme mêlé au tempérament des Bar- 
bares cl aux institutions germaniques. 

Avant d'entrer dans l'analyse raisonhèù des 
règnes delà Troisième race, je montre quelle étoit 
la Communauté chrétienne et quelle étoit la con- 
stitution de l'Eglise chrétienne, deux choses diffé- 
rentes l'une de l'autre. Je prouve que l'Église chré- 
tienne étoit aùp monarchie élective, représentative, 
républicaine,, fondée sur le principe de la plus 
complète égalité; que l'immense majorité desbiens 
<lc l'Église apparlenoit à fa partie plébéienne des 
nations ; qu'une abbaye n'éloit qu'une maison ro- 
maine; que le pape, souvent tiré des dernières 
classes sociales, étoit le tribun el le mandataire des 
libertés des hommes; que c'é toit en celte qualité 
d'unique représentant d'une vérité politique oppri- 
mée, qu'il avoit mission el qualité de juger et de 
déposer les rois. Je dis qu'à cette époque où le Peu- 
ple disparut , le Peuple se fit Prêtre et conserva 
Sous ce déguisement l'usage et la souveraineté de 
ses droits : c'est l'ère Politique du Christianisme. 
Le Christianisme dut entrer dans l'état et s'emparer 
du pouvoir temporel, lorsque toutes les lumières 
furent concentrées dans le Clergé. La liberté est 
chrétienne. 

On voit par cet exposé comment mes idées sur 
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le Christianisme diffèrent de celles de M. le comte 
de Mestrc, et de celles de M. l'abbé de La menu ai s : 
Le premier veut réduire 1r s iicuplr-s il une commune 
servitude, elle-même dominée par une théocratie; 
le second me semble appeler les peuples (sauf 
erreur de ma part ) à une indépendance générale 
sous la même domination l.héoei a( ique. Ainsi que 
mon illustre compatriote , je demande l'affran- 
chissement des hommes ; je demande encore , 
ainsi qu'il le fait , l'émancipation du Clergé , on le 
verra dans ces Études ; mais je ne crois pas que la 
Papauté doive Être une espèce de pouvoir dicta- 
torild planant sur de futures républiques. Selon 
moi le Christianisme devint, politique au Moyen Age 
par une nécessité rigoureuse : quand les nations 
eurent perdu leurs droits , la religion, qui seule alors 
étoit éclairée et puissante , en devint la dépositaire. 
Aujourd'hui que les peuples les reprennent ces 
droits, la Papauté abdiquera naturellement les fonc- 
tions temporelle;-, résignera la tutelle de son grand 
pupille arrivé à l'âge de majorité. Déposant l'autorité 
politique dont il fut justement investi dans les jours 
d'oppression et de barbarie. . le Clergé rentrera dans 
les voies de la primitive Église , alors qu'il avoit à 
combat Ire la fausse religion , la fausse morale et les 
fausses doctrines pliilosiiplii^ues. Je pense que l'Age 
Politique du Christianisme iinit ; que son Age Phi- 
losophique commence ; que la Papauté ne sera plus 
que la source pure où se conservera le principe de 
la Foi prise dans le sens le plus rationnel et le plus 
étendu. L'Unité Catholique sera personnifiée dans 
un chef vénérable représentant lui-même le Christ, 
c'est-à-dire les vérités delà nature de Dieu et de U 
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nature de l'Homme. Que le souverain pontife soit à 
jamais le conservateur de ces vérités auprès des 

■ - - rie saint Pierre et de saint Paul ! Laissons , 

dans la 1. In li| i i r . tout un peuple tomber 

à genoux sous la main d'un vieillard. Y a t-il 
rien qui aiDe mieux à l'air de tant de ruines 1 
En quoi cela poorroit-il déplaire a notre philo- 
sophie 7 Le pape est le seul prince qui bénisse 

La vérité religieuse ne s'anéantira point, parce 
qu'aucune vérité ne se perd , mais elle peut être 
défigurée , abandonnée, niée dans certains moments 
de sopbisme et d'orgueil par ceux qui , ne croyant 
plus au Fils de l'homme , sont les enfants ingrats de 
la nouvelle synagogue. Or , je ne sache rien de 
plus beau qu'une institution trins.u-rée à la irarde 
de cette vérité d'espérance où les âmes se peuvent 
venir désaltérer cummi'"à la fuulainc d'eau vive 
dont parle Tsaïc. Les antipathies entre les diverses 
Communions n'existent plus ; les enfanta du Christ , 
de quelque lignée qu'ils proviennent, se sont ser- 
rés au pied du Calvaire , souche maternelle de la 
famille. Les désordres et l'ambition de la cour ro- 
maine ont cessé ; il n'est plus resté au Vatican que 
la vertu des premiers évêques , la protection des 
arts et la majesté des souvenirs. Tout tend à re- 
composer l'Unité catholique ; avec quelques conces- 
sions de part et d'autre , l'accord seroit bientôt fait. 
Je répéterai ce que j'ai déjà dit dans Cet ouvrage : 
pour jeter un nouvel éclat, le Christianisme n'at- 
tend qu'un génie supérieur venu à son heure et 
dans sa place La religion chrétienne entre dans 
' Depuis que ces ligues ont été écrites, le cardinal C.ipc-lU" 
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mœurs, elle subit la troisième transformation.. Elle 
cesse d'être politique ; elle devient philosophique 
sans cesser d'être divine : son cercle flexible s'étend 
avec les lumières et les libertés , tandis que ld Croi.x 
marque à jamais son centre immobile. . 

Aveclii troisième rare se constitue la Féodalité, et 
sous le règne de Philippe 1". paroït le Moyen Agtt 
dans 1 énergie de sa jeunesse ; l'unie toute religieuse, 
le corps tout barbare, l'esprit aussi vigoureux 
que le bras. L'hérédité et le droit de primogéniture 
s'établirent dans la personne de Hugues Capet par 
la cérémonie du Sacre. Lu Sacre, ou l'élection Re- 
ligieuse,- a usurpé l'élection Politique ; j'apporte, 
les preuves de ce fait qu'aucun historien, du 
moins que je sache, n'avait jusqu'ici remarqué. 

Les Franks deviennent des François sous les 
premiers rois de la troisième race. 

Il y a eu quatre monarchies , à compter de 
Hugues Capet à Louis XVI : La monarchie pure- 
ment Féodale et de la grande pairie, la monarchie 
des Etats (appelés dans la suite états généraux), la 
monarchie Parlementaire dans les intermissions 
des États, la monarchie Absolue qui se perd dans 
la monarchie Constitutionnelle. 

Incidence de ces diverses monarchies ou grands 
événements qui s'y rattachent : aliranchisseraenl 
des Communes., Croisades, etc., etc. 

La monarchie Féodale éloît une véritable répu- 

a été nommé p;ipc. C'est un tiommc d'une vaste science , d'une 

arrivé trop fcirrl r j ,,1= , „ , !nii» tous mes vrcnx rjlivs 

le prccï'JciUcantUvt 
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'liliqiie a ris toc ru Li que i'édérative , ou plutôt une 
démocratie noble , car il n'y avoit point de peuple 
dans celle aristocratie; il n'y avoit point de sujets; 
il n'y avoit que des serfs. Le nom de peuple ne se 
trouver point à cette époque diras les chroniques, 
pareequ'en effet le peuple n'existait point. Lepeuplc 
commence à renaître sous Louis le Gros, dans les 
villes par les bmtrgeais, dans les campagnes par les 
serfs affranchis , et par la recomposition successive 
delà pelile et delà moyenne propriété. 

• Exposé d C la Féodalité. Quel était le Fief? Le 
Fief étoitle mélange de la propriété et de la souve- 
raineté. La propriété prit le caractère du proprié- 
taire ; elle, devint conquérante. Le Pouvoir, la Jus- 
tice et la'Noblesse furent attachés à la terre ; cause 
principale de la longue durée du régne féodal. 
Preuves et explications à ce sujet. 

Le Fief et l'Aleu étoient le combat et la coexis- 
tence de la' propriété selon l'ancienne société, cl 
de la propriété selon la société nouvelle. Le monde 
Féodal ne fut qu'un monde militaireoù tout reposa, 
comme dans un camp entre des cbci's et des sol- 
dats , sur la subordination et des engagements 
d'bonneur. 

Sous la Féodalité , la servi tude Germanique rem- 
plaça la servitude Romaine. Le Servaiie prit la place 
de l'Esclavage; c'est le premier pas de l'anYancbis- 
sement de là race humaine, et, chose étrange! on 
le doit à,la Féodalité. Le Serf devenu Vassal "neful 
plus qu'un soldai armé, et les armes délivrent ceux 
qui les portent. Du Servage on a passé au Salaire, 
et le Salaire se modifiera encore, parce qu'il n'c6t 
pas une entière liberté. ■ ' 
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Louis le Gros n'a point affranchi les Communes , * 
comme l'a si Ion g- temps assuré l'Ancienne école 
historique ; mais Je mouvement insurrectionnel gé- 
néral des Communes dans le onzième siècle, qu'a 
remanruél'écoleModerne, ne doit être admis qu'a- 
vec restriction : cette école s'est laissée entraîner 
sur ce point à l'esprit de système. 

Les Croisades ont recomposé les grandes armées 
modernes, décomposées par les cantonnements de. 
la Féodalité. 

La Chevalerie n'a point son origine dans les Croi- 
sades ; les romanciers , qui la reportent au temps de 
Charlemagne, n'ont point menti à l'histoire comme 
on l'a cru. La chevalerie a commencé à la fois chez 
les Maures et cheZ les Chrétiens , sur la fin du hui- 
tième siècle. L'auteur du poëme d'Antar et le 
moine de Saint-Gall (qui l'un et l'autre écrivoient 
les exploits des paladins maures et chrétiens ) , 
Charlemagne et Aron al fiacheld, étoiènt contem- 
porains. Preuves de cette antiquité de la chevalerie 
parles mœurs,. les combats, les armes, les arts, 
les monuments et l'architecture. .. ;< y 

Il n'y a point eu de chevalerie Collective, mais 
une chevalerie Individuelle. La chevalerie histo- 
rique a fait naître une chevalerie romanesque. 
Cette chevalerie romanesque , qui marche avec la 
chevalerie historique, donne aux temps Moyens 
un caractère d'imagination et de fiction qu'il est 
essentiel de distinguer. ( 

La monarchie des États dont l'origine remonte 
au règne de 'saint Louis, quoiqu'on n'en fixe la 
date qu'à celui.de Philippe le Bel, n'est jamais 
bien entrée dans les meeurs de la France; elle a 
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toujours été foible parce que les deux premiers 
Ordres, le Clergé et la Noblesse , avoient des consti- 
tutions particulières , et. faisoient peu de cas d'une 
constitution cbinmuDC. Le Tiers-État , appelé uni- 
quement pour voler des impôts, n'étoil attentif 
quà se coller à la Couronne, afin de se défendre 
eontre les deux autres Ordres. La monarchie Par- 
lementaire alibi Mis soit encordes États, en usur- 
pant leurs fonctions et leurs pouvoirs. Enfin le 
royaume ne formoit pas alors un corps homogène ; 
il avoit des Étals de provinces ^ et l'autorité des 
Étais de la langue d'Oyl étoit méconnue à trente 
lieues de Paris. 

Talileau général du Moyen Age au moment où la 
branche des Valois monte sur le trône. Vie pro- 
digieuse de cet Age : éducation, mœurs privées, 
arts, etc. i Manière indépendante et vigoureuse 
d'imiter et de s'approprier les classiques. Popu- 
lation et aspect de la France dans le Moyen Age. 
Le sol éloit couvert tic-plus de dix-huit cent mille 
monuments. 

Admiralile architecture Gothique; son histoire. 
Elle a peut-être sa source première dans la Perse. 
Elle est née du néo-grec asiatique apporté à la fois 
par deux religions et par trois- chemins en Europe : 
en Espagne, parles Maures; en Italie, par les 
Grecs; en France, en Angleterre et en'AHemagne, 
par les Croisés. . ' ', 



Ici je quitte V Analyse raisonnêe pour l'Histoire 
même. — Règnes desValois. Changements sociaux 
arrivés sous ces règnes. Les peuples se nalionali- 
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sent. L'Angleterre se sépare de la France dont die 
défient là rivale et l'ennemie ; elle forme sa consti- 
tution et établit ses libertés. 

Fragments des règnes de Philippe VI et de Jean 
son fils. Guerre de Bretagne. La France est envahie 
et désolée. Bataille de Créci et de Poitiers. La haute 
et première Noblesse perd les trois grandes batailles 
de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt , et périt 
presque toute entière. Une seconde Noblesse pa- 
rott. Cette seconde aristocratie délivre la France 
des Anglois , et se montre pour la dernière fois à 
Irryi L'armée plébéienne ou nationale, commencée 
sons Charles VII, s'augmente. La poudre, en chan- 
geant la nature des armes , sert ■ à détruire l'impor- 
tance militaire de la Noblesse qui finit par donner 
ries officiers à l'armée dont jadis elle compqsoit les 
soldats. Si le système des gardes nationales se gé- 
néralise, il détruira l'armée permanente; on retour- 
nera ans levées en masse du Moyen Age-, le hanet 
l'nrrière-ban Plébéiens remplaceront le ban et l'ar- 
rière-ban Nobles. 

A l'époque des guerres d'Édouard III , la couleur 
nationale françoise étoit le ronge , et la couleur 
nationale angloise le blanc. Edouard prit le rouge 
comme roi de France, et nous quittâmes cette 
couleur devenue ennemie. Le traité de Brétigny ne 
mutila pas la France, comme on l'a cru". Philippe 
ne céda presque rien des provinces de la Couronne; 
il-n'yeulque des seigneurs particuliers qui chan- 
gèrent de Suzerain. Cela ne se pourroit comparer 
en aucune sorte au. démembrement de la France 
homogène d'aujourd'hui. 

Pourquoi ne trouve-t-on dans notre histoire 



M. 

([uunc centaine de noms 1 
les chroniqueurs sous la me 
fait que l'histoire du duché de Paris, et que les 
écrivains, sous la monarchie Absolue , n'ont donne': 
que l'histoire du la tour. 



Après le règne de Philippe de Valois, je quitte 
V Histoire et je rentre dans V Analyse ràisonnèe. 

Tableau des malheurs de la France pendant 
la .captivité du roi Jean. Charles V et Du 
Guescl in. viennent ensemble et l'un pour l'autre; 
intimité de leurs destinées. Paris se transforme, 
en 1357, en une espèce de démocratie Ancienne, 
au milieu de la Féodalité. Fameux Etats de cette 
époque. Charles le Mauvais , roi de Navarre; ses 
desseins contre le roi Jean. Mettre un souverain 
en. jugement, n'est point une idée qui appar- 
tienne au temps où nous vivons : preuves histo- 
riques que l'Aristocratie et la Théocratie ont 
jugé et condamné des rois long-temps avant que la 
démocratie ait suivi cet exemple. Article remar- 
quable, et généralement ignoré, du testament de 
Cbarlemaçnc, lequel article suppose que les fils 
. et petits-fils de ce grand prince et de ce grand 
homme, tout rois qu'ils étoient, peuvent être 
judiciairement toudus , mutilés et condamnés à 

Le soulèvement des paysans, les fureurs de la 
Jacquerie, l'existence des Grandes -Compagnies 
furent des Malheurs qui pourtant engendrèrent 
l'année nationale. Les mouvements des hommes 
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rustiques dans le Moyen Age n'indiquoient que 
l'indépendance de l'Individu, cherchant à se faire 
jour au défaut de la liberté de l'Espèce. 

Charles Le Sage , médecin pu tient , la main ap- 
puyée sur le ctpur de la France et sentant la vie 
revenir, parloit en maître : il sommoit le prince 
Noir de comparoîlre en son tribunal , envoyoit un 
huissier appréhender au corps le vainqueur de Poi- 
tiers et signifier un exploit à la gloire. 

Calamités du règne de Charles Vl, règne qui 
s'écoula entre l'apparitiou d'un fan t Ame et celle 
d'une bergère. Quelle fut la-Pucelle. Trois, grands 
poêles l'ont chantée et comment : Shakespeare, 
VolLaire et Schiller. 

Charles VII. La monarchie Féodale se décompose 
sous le règne de ce roi ; il n'en reste plus que les 
habitudes. Changements capitaux : armée perma- 
nente et impôt non voté, les deux pivots.de la 
monarchie Absolue. Formation du Conseil d'État ; 
séparation de ce Conseil du Parlement et des États 
généraux. Du point où la société étoit parvenue 
sous Charles VII, il éloit loisible d'arriver à la 
monarchie libre ou à la monarchie absolue : on 
voit clairement le point d'intersection et d'em- 
branchement des deux roules ; mais la liberté 
s'arrûla et laissa marcher le pouvoir. La cause en. 
est qu'après la confusion des guerres civiles et 
étrangères, qu'après les désordres de la Féodalité, 
le penchant des choses ctoit vers l'unité du prin- 
cipe gouvernemental. La monarchie en ascension 
devoit monter au plus haut point de sa puis- 
sance ; il falloit qu'en écrasant la tyrannie de 
l'aristocratie, elle eût commencé à faire sentir la 
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sienne, avant que la liberté pût régner à son tour. 
Ainsi se sont succédés en France, dans un ordre 
régulier,- l'Aristocratie, la Monarchie et la Répu- 
blique : la Noblesse , la Royauté et le Peuple ayant 
abusé de la puissance, ont enfin consenti à vivre 
en paix dans un gouvernement composé de. leurs 
trois éléments. 

Louis XI Tint faire l'essai de la monarchie Ab- 
solue sur le cadavre palpitant de la Féodalité. Ce 
personnage placé sur les confins du Moyen Age et 
des temps Modernes , né à une époque sociale on 
rien n'étoit achevé èt où tout étoit commencé , eut 
une forme monstrueuse , indéterminée , particulière 
à lui et qui t en oit des deux tyrannies entre les- 
quelles il se montrait. Ses mœurs , ses idées , sa po- 
litique : justification de la dernière. 

Quant Louis XI" disparaît, les ruines de l'Eu- 
rope féodale achèvent de s'écrouler : Constanlinople 
est pris ; les lettres renaissent ; l'imprimerie est in- 
ventée , l'Amérique au moment d'être découverte; 
fa grandeur de la maison d'Autriche se fait pres- 
sentir par le mariage de l'héritière de Bourgogne 
dans la famille impériale ; Henri 1 VIII, Léon X, 
Charles-Quint, Luther avec la Réformation rie sont 
pas loin : vous êtes au bord d'un nouvel univers; 

Le point le plus élevé de la monarchie des Trois- 
Etals se trouve sous le règne de Charles VIII et de 
Louis XIL Charles VIII épouse Anne, héritière du 
duché de Bretagne. Guerres d'Italie. Dès que les 
rois de France eurent brisé le dernier anneau de 
la chaine aristocratique, ils purent marcher hors 
de leur pays à la téte de la nation. 

Louis XII épouse la veuve de Charles VIII. La 
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Bretagne fut le dernier grand fief qui revint à la 

démembrement successif des provinces du royaume, 
finit par la réunion successive de ces- provinces au 
royaume , comme les fleuves sortis de la mer re- 
tournent à la mer. 

Événements du règne de François I".'On ne 
retrouve plus l'original du billet tout est .perdu 
fors l'honneur ; mais la France, qui l'auroit écrit , 
le tient pour authentique. Transformation sociale 
de l'Europe. „-><■*."" 

La découverte de l'Amérique, .arrivée sûùs Char- 
les VIII, en 1492 , produisit une révolution dans 
le commerce , la propriété et les finances de l'ancien 
monde, L'introduction de l'or du Mexique et -du 
Pérou baissa le pris des métaux , éleva celui des 
denrées, et de la main-d'œuvre , fit changer de main 
la propriété foncière, et créa une propriété inconnue 
jusqu'alors , celle des Capitalistes, dont les Lom- 
bards et les Juifs avoient donne la première idée. 
Avec les- Capitalistes naquit la population indus- 
trielle et la constitution artificielle des fonds pu- 
blics^ Une fois entrée dans cette route , la société 
se renouvela sous le rapport des finances , comme 
elle s'étoit renouvelée sous les rapports moraux et 
politiques. 

Aux aventures des Croisades succédèrent des 
aventures d'outre-mer d'une toute' autre impor- 
tance, le globe s'agrandit , le système des colonies 
modernes commença, la marine militaire et mar- 
chandé s'accrut de toute l'étendue d'un océan sans 
rivages. La petite mer intérieure de l'ancien monde 
ne: resta plus qu'un bassin de peu d'importance, 
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lorsque les richesses des Indes arrivèrent en 
Europe pa~r le cap des Tempêtes. A quatre an- 
nées de distance , Charles-Quint triomphoit de 
Montezume à Mexico, et de François I". à 
Pavie. 

Il y a des époques où la société se renouvelle , 
où des catastrophes imprévues, des- hasards heu- 
reux ou malheureux , des découvertes inattendues 
déterminent un changement préparé de longue 
main dans le gouvernement, les lois et les mœurs. 

Les guerres de François I"., (le Charles-Quint et 
de Henri VIII mêlèrent les peuples, et les idées se 
multiplièrent. 

Quand Boyard acquérait le haut renom de 
prouesse, c'étoit au. milieu de l'Italie moderne, de 
l'Italie dans toute la fraîcheur de la civilisation re- 
nouvelée; c'étoit au milieu des palais bâtis par 
Bramante et Michel-Ange, de ces palais don tics murs 
étaient couverts des tableaux récemment sortis des 
mains des plus grands maîtres'; c'étoit à. l'époque 
où l'on déterroit les statues et les monuments de 
l'antiquité. Des armées régulières , connues en 
Enrope depuis la -fin du règne de Charles VII 
firent disparaître le reste des milices féodales. Les 
braves de tous les pays se rencontrèrent dans ces 
troupes disciplinées. Ces Infidèles, que les Che- 
valiers alloient avec saint Louis chercher au fond 
de la Palestine , maîtres de Constantinople et 
devenus nos alliés, tntervenoient dans notre poli- 
tique. ' • , 

Tout changea dans la France ; les vêtements 
mêmes s'altérèrent; il se fit des anciennes et des 
nouvelles mœurs; un mélange^ unique. Lu langue 
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naissante fui écrite avec esprit, linesse et naïveté 
par la sœur de François I"., par François I". lui- 
môme, qui faisoil (les vers aussi bien que Ma- 
rdi, par. Rabelais, Amyot, les deux M a roi .et 
les auteurs de Mémoires. L'élude des classiques, 
celle des lois romaines , l'érudition générale , 
furent poussées avec ardeur. Les arts acquirent 
un degré de perfection qu'ils n'ont jamais sur- 
passé depuis. La peinture, éclatante eu Italie, iut 
transplantée dans nos forêts et dans nos châteaux 
gothiques; ceux-ci virent leurs tourelles et leurs 
créneaux se couronner des ordres delà Grèce. Aune 
de Montmorency qui disoil ses patenôtres, ornoît 
Ëcouen de chefs-d 'teiivre; le Primaticc embellissoit 
Fontainebleau; François 1"., qui se faisoil armer 
chevalier comme au temps de Richard Cirur de 
Lion, assistoil b la mort de Léonard de Vinci, et 
recevoit le dernier soupir de ce (rrand peintre. 
Auprès de cela , le connétable de Bourbon dpnt les 
soldats, comme ceux d'Alaric, se préparoi cot il 
saccager Rome, ce connétable qui devoit mourir d'un 
coup de canon tiré peut-être par le graveur Beuve- 
Duto Cellini , représenloit dans ses terres de 
France, la puissance et la vie d'un ancien grand 
vassal; de la couronne. 

La Réformation est l'événement majeur de cette 
époque; elle réveilla les idées de 1 antique éga- 
lité, porta l'homme y s'enquérir, à chercher, à 
apprendre. Ce fut, à proprement parler, la vérité 
philosophique qui, revêtue d'une forme chrétienne, 
attaqua lavérilé religieuse. La Réformation servit 
puissamment à transformer une société toute mi- 
litaire en une société civile et industrielle; ce bien 
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est immense, mais ce bien a été mêlé de[beauroup 
de mal, et l'impartialité historique ne permet pas 
de le taire. . ..; .. m .- '■■ ■' . 

Le Christianisme commença chez les hommes 
par les classes plébéiennes , pauvres et ignorantes. 
Jésus-Christ appela les petits, et ils allèrent o leur 
maître- La Foi monta pou à, peu dans les ..hauts 
rangs , et s'assit enfin sur ]e trône impérial. Le 
Christianisme éloit alors catholique ou universel • 
la religion dite catholique partit d'en-bas pour ar- 
river aux.- -sommités sociales : nous avons vu que 1? 
Papauté n'étoit quele Tribunal des peuples j dan* 
l'âge Politique du Christianisme. 

Le protestantisme suivit-une route opposée : jl 
s'introduisit par la téte de l'État , par les' princes 
et les nobles . par les prêtres- et -les magistrats , 
par les savants et les gens de lettres , et il descen- 
dit) lentement dans les conditions inférieures; les 
deux empreintes de ces deux origines sbrrt restées 
distinctes dans les deux Communions. 

La communion Réformée n'a jamais été, aussi po- 
pulaire que la, communion Catholique ; dfrraca prin* 
ciéreet patricienne, elle ne sympathise pasavec la 
foule .Équitable et moral, le Protestantisme est exact 
dans ses devoirs, mais sa -bonté tient- plust.de la 
raison que de la tendresse ; il vfitit Celui qui est nu , 
mais il ne- le réchaufle pas dans son sein ; il ouvre 
des asiles à la misère , mais il ne vil pas et ne pleure 
pas avec elle dans ses réduits les plus abjects ; il 
soulage l'infortune , mais il n'y compatit pas; 

Comparaison du prêtre catholique et du. ministre 
protestant. La Réfbrmation ressuscita le fanatisme 
qui s'éteignoit. En retranchant l'imagination des 
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f'arullésdel'hommc, elle coupa les ailes au génie et 
le mit à pied. Goethe et Schiller n'ont paru que 
quand le Protestantisme, abjurant sou esprit sec et 
chagrin., s'esl rapproché des arts et (les sujets delà 
religion catholique. Celle-ci a couvert le monde de 
ses monuments ; on lui doit cette architecture go- 
thique qui rivalise par les détails et qui cltace par 
la grandeur les monuments de la Grèce. 11 y a trois 
siècle que le Protestantisme est né; il est puissant 
en Angleterre , en Allemagne, en. Amérique ; il est 
pratiqué par des millions d'hommes : qu'a-t-il élevé? 
Il vous montrera tes ruines qu'il a laites, parmi 
lesquelles il a planté quelques jardins , ou établi 
(.juelijiies nuiiiufarl lires. 

Rebelle à l'autorité . es traditions, à l'expérience 
ries âges, à l'antique sagesse des vieillards , le Pro- 



allemand du seizième siècle, le Réformé renonça à 
la magnifique généalogie qui fait remonter le Ca- 
tholique par une suite de saints et de grands 
hommes jusqu'à Jésus-Christ , de là jusqu'aux pa- 
triarches ei au' herceau de l'univers. Le siècle Pro- 
ies tant dénia à sa première heure toute parenté 
avec le siècle de ce Léon protecteur du monde 
civilise contre Attila, cl avec le siècle decet a«- 
Ire Léon qui , mettant tin au. monde barbare , em- 
bellit la société lorsqu'il n'éloit plus nécessaire de 
la défendre. . 

Si la. Réformation i'e!.rcc'issnii le ^éuic dans l'é- 
loquence, la poésie et les arts', elle comprimoit 
les grands cceurs à la guéri e ■ l'héroïsme est l'ima- 
gination dans l'ordre militaire. Le Catholicisme 



testait tisme se détacha du passé pour pla 
société sans racines. Avouant pour père U 
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avoit produit les Chevaliers ; le Proies tan Mante 
fit des capitaines braves et vertueux , mais sans 
élan : il n'aurait pas fait Du Guesclin, La Hire et 
Bavard. 

On a dit que le. Protestantisme avoit été favorable 
à la liberté politique et avoit émancipé les nations : 
Les faits parlent-ils comme les personnes? 1 

Jetez les yeux sur le nord 1 de l'Europe, dans les 
pays où la Réformalion est née , où elle s'est main- 
tenue , vous verrez partout l'unique volonté d'un 
maître : la Suède, la Prusse, la Saxe sont restées 
sous la monarchie, absolue ; le Danemarcft est devenu 
uu despotisme légal. Le. protestantisme échoua 
dans les pays républicains ; il ne put envahir Gènes, 
et à peine obtint-il a yenise et i.Fërrare une petite 
église secrète qui tomba : les arts et le beau soleil 
duuiidi lui étpienl mortels.. En Suisse , il ne réussit 
que dans les cantons aristocratiques analoguGs à 
sa nature, et encore avec, une grande eliusion de 
sang. Les cantons populaires on démocratiques, 
Schwitz, Ury et Undenvald , berceau de la liberté 
helvétique, le repoussèrent. En Angleterre, il n'a 

avant le seizième siècle, dans le giron de la foi ca- 
tholique. Quand la Grande-Bretagne se sépara de 
la cour de Rome , le parlement avoit déjà jugé et 
déposé des rois, les trois pouvoirs éloient distincts ; 
l'impôt et l'anhée ne se levoient que du consente- 
ment des Lords et des Communes ; la monarchie 
représentative étoit, trouvée et mareboit : le temps , 
la civilisation, les lumières croissantes y auraient 
ajouté les ressorts qui lui manquoient encore , tout 
aussi bien sous l'illuencc du culte catholique que 
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sous*l'erapîre du culte protestant. Le peuple Àtf- 
glois fut Si loin d'obtenir Une extension de ses li- 
bertés par le renversement de la religion de ses 
pères , que jamais le sénat de Tibère ne fut plus vil 
que le parlement de Henri VIII : ce parlement 
alla jusqu'à décréter que la seule volonté du tyran 
fondateur de l'église anglicane avort forcé dé loi. 
L'Angleterre fut-elle plus libre sous le sceptre 
d'Élisaheth. que sous celui de Marie ? La vérité est 
que le Protestantisme n'a rien changé aux institu-r 
lions-: la où il a rencontré une monarchie représen- 
tative ou des républiques aristocratiques comme 
en Angleterre et en Suisse, il les «adoptées ; ta où 
il a rencontré des gouvernemens militaires , comme 
dans le Dord de l'Europe , il s'en est accommodé et 
les a même rendus plus absolus. ' ' "f? • 

Si les colonies anglaises ont formé la république 
plébéienne des Etats-Unis , "elles n'ont point dû 
leur émancipation au Protestantisme; ce ne' sont 
point des guerres religieuses qui les ont délivrées ; 
elles se sont révoltées contre foppression de' la 
mère-patrie protestante comme elles. Le Mary- 
land, Etat catholique, fit caiise commune avec les 
autres États, ■et aujourd'hui la plupart des États 
de l'Ouest sont catholiques : les progrès de la Com- 
munion romaine dans, ce pays de liberté passent 
toute croyance, tandis que les autres Communions 
y meurent 'dans une indillcrence profonde. Enfin , 
auprès de cette grande république des colonies an- 
gloises protestantes-, viennent de s'étever les grandes 
républiques des colonies espagnoles catholiques : 
certes celles-ci , pour arriver à l'indépendance , ont 
eri bien d'autres obstacles à Surmonter que les co- 



DigilizKi By Google 



PRÉFACE. 



loniesanglo -américaines nourries au gouvernement 
représentatif, avant d'avoir rompu le foible lien 
qui; les allachoit au sein maternel. 

Une seule république et quelques villeslibres se 
sont formées en Europe à l'aide du Protestantisme ; 
la république de la Hollande et les villes anséati- 
qùes ; mais il faut remarquer que la Hollande 
ap parte no Lt à ces. Communes industrielles des Pays- 
Bas qui-, pendant plus dé quatre siècles, luttèrent 
pour secouer le joug de leurs princes , et s'admi- 
nistrèrent en forme de républiques municipales, 
toutes sélécs catholiques qu'elle étoient. Philippe II 
et les princes de la maison d'Autriche nè purent 
étouffer dans la Belgique cet esprit d'indépendance ; 
et ce sont des prêtres catholiques qui Tiennent 
aujourd'hui même de la rendre à l'état républi- 
cain. "■ 

Preuves et développements de tous ces faits jus- 
qu'ici nit-cniiiius ou défigurés. Après ces [neuves, 
je fais observer que dans mes investigations je ne 
parle des protestants qu'au passé : changes, à leur 
avantagé, ils ne sont plus ce qu'ils étoient au temps 
de Luther, d'Henri VIII etde Calvin ; ils ont gagné 
ce que les catholiques ont perdu. 

Le règne des seconds Valois depuis François I". 
jusqu'à Henri III, la Saint-Barthélemy, la Ligue, les 
Guerres Civil es, sont le temps de Terreur Aristocra- 
tique et Religieuse, de laquelle est née la monarchie 
Absolue des Bourbons, comme le despotisme mili- 
taire de Buonaparte est sorti du règne <'c la Ter- 
reur Populaire et Politique. La liberté succomba, 
après la Ligue, parce que le passé qui mit les Guises, 
à sa tète arrêta l'avenir. 
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. Faits et personnages de celte époque. La Saint- 
Barthélcmy. Charles IX. Mort de' ce prince. Son 
repentir. Charles IX avoit dit à Ronsard, dans des. 
vers dont Ronsard aurait dû imiter le naturel et 
l'élégance. > 

ToUs deux également nous portant des couronnes ; 
Mail, roi, je la reçois; poète, ta la donnes. ,' 

Heureux si ce prince n'avoit jamais reçu une cou- 
ronne doublement souillée de son propre sang ei de 
celui des François !- ornement de [été inconimode 
pour s'endormir sur l'oreiller de la mort. : : 

Le corps de Charles IX fut porté sans pompe à 
Saint-Denis, accompagné par quelques archers de 
la garde , par quatre gentilshommes de la chambre , 
et par Brantôme , raconteur cynique qui mouloit les 
vices des grands, comme on prend l'empreinte du 
visage des morts. 

Henri HT. La Ligue. Sous la Ligue le peuple ne 
marchoit point devant ses affaires ; il étoit à la 
queue des Grands. 11 n'avoit point formé un gouver- 
nement à part , il avoit pris ce qui étoit ; seulement 
il se faisoit servir par le Parlement , et avoit trans- 
formé ses curés en Tribuns. Quand Mayenne le ju- 
geoit à propos , il ordonnoit de pendre qui de droit 
parmi le peuple et les Seize. 

Les Pays-Bas se veulent donner à Henri III qui 
les refuse : la France , par une destinée constante , 
manque encore l'occasion de porter ses frontières 
aui rivesdu Rhin. 

Journée des Barricades. L'histoire vivante a rape- 
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tissé ces faits de l'histoire morte , si fameux autre- 
Ibis. Qu'est-ce en elle tcj ue h journée des Barricades; 
que la Saint-Barthélémy même , auprès de ces gran- 
des insurrections du 7 octobre 1 789, du 10 août 1792, 
des massacres du 2, du 3 cl du 4 septembre de la 
même année , de l'assassinat de Louis XVI , de sa 
sreur et de sa femme , et enfin de tout le règne de ia 
Terreur? El, comme je m'occupois de ces Barricades 
qui chassèrent un roi de Paris , d'autres Barricades 
faisoieut disparoître en quelques heures trois géné- 
rations de rois. L'histoire n'attend plus l'historien : 
il trace une ligne ; elle emporte un monde. 

La journée des Barricades ne produisit rien, 
parce qu'elle ne .fut point le mouvement d'un peu- 
pleclierchanl h conquérir sa liberté; 1 indépendance 
politique n'éLoil point encore un besoin commun. 
Le duc de Guise n'essayoit point une subversion 
pour le bien de. tous; il couvoitoit une couronne; 
il méprisoit les Parisiens tout en les cares- 
sant, et n'osoït trop g'y lier. Il agîssoit si peu 
dans un cercle d'idées nouvelles, que sa famille 
avoit répandu des pamphlets qui la faisoieut des- 
cendre de Lotber, duc de Lorraine : il en résul- 
toit que les Capets étoieut des usurpateurs et 
les Lorrains les légitimes héritiers du trône, comme 
derniers rejetons de la lignée cirlovingienne. Cette 
fable venoit un peu tard. Les Guises représentoient 
le passé; ils luttoient danB un intérêt personnel 
contre les huguenots , révolutionnaires de l'époque , 
qui représentoient l'avenir; or, ou ne fait point 
de révolutions avec le passé , ou ne fait que des 
cou Ire-révolu! ions. 

Ainsi tout s'opérdit sans une de ces grandes con- 
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Vie (ion s de doctrine politique , sans celle foi à l'in- 
dépendance , qui renverse tout. Il y avoit matière 
à {.rouble'; il n'y avoit pas matière il transformation, 
parce que rien n'étoit assez édifié, rien assez dé- 
truit'. L'instinct de liberté ne s'étoit pas encore 
changé en raison-, lés éléments d'un ordre social 
fermentoi en (encore dans les ténèbres du Chaos ; la 
Création eommençoit, mais la Lumière n'étoit pas 
faite: "-/'■■*■ 

Même insuffisance dans les hommes ; ils n'étoient 
assez complets ni en défauts, ni en qualités, ni en 
vices, ni en vertus , pour produire un changement 
radical dans l'état. A la journée des Barricades , 
Henri III et le duc de Guise restèrent au-dessous 
de leur position; l'un faillit de cœur r l'autre de 
crime.. 

Plus d'orgueil que d'audace, plus de présomp- 
tion que de génie, plus de mépris pour le roi que 
d'ardeur pour la royauté, voilà ce qui apparoit 
dans la conduite du duc de Guise. ïl intriguoit à 
cheval comme Catherine dans son lit :' libertin sans 
amour, ainsi que -la plupart des hommes de son 
tiemçs , il ne rapportoit du Commerce des femmes 
qu'un' corps aifoibli et des passions rapetissées- Il 
avoit toute une relie-ion et toute une nation' derrière 
lui , et des coups de poignards firent le dénoûment 
d'une tragédie qui sembloit devoir finir par des 
batailles , la chute d'un trône et le changement 
d'une race. .' • 

La journée des Barricades , si infructueuse, lui 
resta cependant à grand honneur dans son parti. 
h. Mais quels miracles avons-nous veu depuis dix- 
» huit mois qu'il a faits a l'aidé de Dieu. Qui est-ce 
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» qui peut parler de ta journée des Barricades sans 
« çr;mde admiration , voyant un si grand peuple, 
> qui jamais n'a sortv des portes de sa ville pour 

■ porter armés , ayant veu à l'ouverture de sa bou- 

■ tique les escadrons royaux , tous armez , dresser 

■ par toutes les grandes et fortes p!,iccs-de la ville , 

■ se barricader en si grande diligence, (ju'il rem'- 

■ barra tous ces escadrons jusque dans le Louvre 
» s;ins effusion de sang? ■ ( Oraison funèbre des 
duc et cardinal de Guise.) . 

La ressemblance des claires ef des mots aTec ce 
que nous lisons tons les jours, donne seule quel- 
que prix à ce passage oublié dans un pampblet do 
la Ligne. 

On a tant de fois peint le caractère de Catherine 
de Médius, qu'il ne présente plus qu'un lieu com- 
mun usé. Une seule remarque reste à faire : Cathe- 
rine étoit Italienne, fille d'une famille .marchandé 
élévéa à la principauté dans une république-; elle 
éfoit accoutumée aux orales populaires, aux fac- 
tions, aux intrigues, aux empoisonnements, aux 
coups de poignards; elle h'avoit et ne pouvoit 
avoir aucun des préjugés de l'aristorratie et de la 
monarchie françoïse , cette morgue des grands, ce 
mépris pour les petits, ers prétentions de droit divin, 
cette soif du pouvoir absolu en tant qu'il étoit le 
monopole d'une race. Kl le ne connoissoit pas nos 
lois et s'en souciait peu ; on la voi t s'occuper de faire 
passer la couronne à sa fille. Intré Iule et super- 
stitieuse ainsi que les Italiens de son temps, 
en sa qualité d'incrédule ellen'avbit aucune aver- 
sion contre les protestants, el elle ne les lit massacrer 
que par poli tique. Enfin , si on la suit dans toutes ses 
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démarches , on s'aperçoit qu'elle ne vit jamais dans 
le vaste royaume dont elle étoit souveraine, Qu'une 
Florenc.é agrandie , que les émeutes de sa. petite ré- 
publique , que les soulèvements d'un quartier de aa 
ville natale Contre un autre quartier, que la querelle 
des Pazzi e^ des Médias dans la lutte des Guises et 
des Chàtillons. < 

Détails circonstanciés de l'assassinat du Balafré a. 
Blois. La réunion des protestants aux catholiques , 
après cet assassinat, fit avorter les libertés. Jacques 
Clément. Mort de Henri III. Tableau général des 
hommes et des mœurs sous les derniers Valois , et 
histoire de ces mœurs par les pamphlets de cette 
époque., Débauche, cruauté, assassins à gage , fem- 
mes, mignons, protestants, magistrats. La Presse 
(ou les idées) joue pour la première fois un rôle 
important dans les affaires humaines. Ce qu'il y a à 
dire en faveur des Valois. Leur siècle est le vérita- 
ble siècle des arts, et non celui de Louis XIV. 
Henri IV lui-même eut quelque chose de moins 
royal et de moins noble que les princes dont il reçut 
la couronne. Tous ensemble sont écrasés par les 
Guises , véritables rois de ces temps. 

Avec les Bourbons commence la monarchie Abso- 
lue. Henri IV étoit ingrat et gascon , promettant 
beaucoup et tenant peu , mais sa bravoure , son es- 
prit, ses mots heureux et quelquefois magnanimes, 
son talent oratoire , ses lettres pleines d'originalité , 
de vivacité et.de feu, ses aventures, ses .amours 
mêmes , le feront éternellement vivre. Sa fin tragi- 
que n'a pas peu conlribué à sa renommée,: dispa- 
roître à propos delà vie, est une des conditions delà 
gloire. 
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On s'eal f;iit une fausse idée do la maniéré dont 
les Bourbons parvinrent au trône ; le vainqueur 
d'Ivri ne monta point sur le trône liollé et éperohné 
en sortant de la bataille ; il capitula avec ses enne- 
mis , et ses amis n'eurent souvent pour louterécom- 
pense que l'honneur d'avoir partagé sa mauvaise 
fortune. Détails à ce sujet. 

Quels éloient les Seize, Comité du sfilut public 
de la Ligue. Processions pendant le siège de Paris. 
Description de la famine. Henri IV abjure; il ne 
pouvait faire autrement pour régner. Croyoit-il? 
Henri IV alloit porter la guerre dans les Pays-Bas , 
lorsqu'il fut arrêté par un de res envoyés secrets de là 
Mort, qui mettent la main sur les rois. Ces liommes 
surgissent soudainement et s'abîment aussitôt dans 
les supplices : rien ne les précède . rien ne lés suit ; 
isolés de tout , ils ne sont suspendus dans ce monde 
que par leur poignard ; ils ont l'existence même et 
la propriété d'un glaive; on ne les entrevoit un 
moment qu'à ta lueur du coup qu'ils frappent. ïta- 
vaillac éloil hien près de Jacques Clément : c'est 
un fait unique dans l'histoire , que le dernier roi 
d'une famille et le premier roi d'une autre, aient été 
tués de la même façon , chacun d'eux par un seul 
homme au milieu de leurs gardes et de leur cour, 
dans l'espace de moins de vingl-un ans. Le même 
fanatisme anima les deux assassins ; mai3 l'un im- 
mola un prince catholirrue, l'autre un prince qu'il 
croyoit protestant; Clément Tut l'instrument d'une 
ambition personnelle ; Ravaillac, comme Louyel . 
l'aveugle mandataire d'une opinion. ' - 

Les Guerres Civiles relieuses du seizième siècle 
ont duré trente-neuf ans': elles ont engendré les 
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niiissacres.de î;i y.iinl-Barlhélemj., verse le sang 
de plus de deux millions de .François , et dévoré 
près de trois milliards (le notre monuoie actuelle; 
elles mil produit la saisie et la vente des biens 
de l'Egljpe et des particuliers, frappé deux rois 
(le mort violente, Henri III et Henri IV, et com- 
mencé le procès criminel du premier de ces rojs. 
Qu'a fait de mieux la Révolution? La vérité Reli- 
gieuse quand elle est faussée, ne se livre pas à 
moins d'excès que la vérité Politique, lorsqu'elle 0 
dépassé le but, 

La monarchie des États expire sous Louis XIII, 
la monarchie Parlementaire meurt avec la Fronde. 
Le premier vole des Communes de France, lors- 
qu'elles furent appelées aux États .par Philippe le 
liel pour s'opposer aux empiétements de Boni- 
face VII , fut flinsi conçu : « Quul plaise au seigneur 
» roi de garder la souveraine franchise de son royau- 
» me, qui r esE. telle que dans le temporel le roi ne 
». recgnnoît .souverain ed terre, fors que Dieu.» 
Le dernier vote des Communes aux États de 1614 
fut celui-ci : 

■■ Le roi est supplié d'ordonner que les seigneurs 
» soient tenus .d'affranchir, dans leurs fiefs tous les 

Ainsi le premier vote du Tiers-État, en sortant de 
la longue servitude de la monarchie Féodale , est une 
réclamation pqur la liberté du roi ; son dernier vote, 
au moment où il rentre dans l'esclavage de la mo- 
narchie Absolue, est une réclamation 'en faveur de 
la liberté du peuple : c'est bien naître et bien 
mourir. J'ai dil. .pourquoi' la monarchie des États 
ne se;p,ut établir en France.. Richelieu devient 
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ministre; sa. souplesse lit sa fortune , son orçucil sa 
gloire. 

Toutes les libertés meurent à la fois, la liberté 
politique dans les États, la liberté religieuse par 
la prise de La Rochelle , car la force huguenote 
demeura anéantie , et ledit de Nantes ne fut que fa 
conséquence de la disparition du pouvoir matériel 
des protestants. La liberté littéraire périt à son 
tour par la création de l'Académie lïançoise ; haute 
cour du Classique qui fit comparoitre devant clic, 
comme premier accusé , le génie de Corneille. Ra- 
cine yint ensuite imposer aux lettres le despotisme 
de ses chefs-d'œuvre, comme Louis XIV.lc joug de 
sa grandeur a la politique. Sous l'oppression de 
l'admiration, Chapelain, Coras, Leclerc, Saint- 
Amand , maintinrent en vain dans leurs ouvrages 
persécutés l'indépendance de la langue et de'la 
pensée : ils expirèrent pour la liberté de mal dire 
sous, le vers de Boilenu, en appelant de la servi- 
tude de leur siècle à la postérité délivrée. Ils eurent 
raison de réclamer contre la règle étroite et la pro- 
scription des sujets nationaux ; ils curent tort d'être 
de méchants poëtes. 

Il n'y a qu'une seule chose et qu'un seul homme 
dans le règne de Louis XIII, Ricbelicu. il appa- 
roît comme la monarchie Absolue personnifiée, 
venant mettre à mort la vieille monarchie Aristo- 
cratique. Ce Génie du Despotisme s'évanouit,, et 
laisse en sa place Louis XIV chargé de ses pleins- 
pouvoirs. ■ 

La monarchie Parlementa ire, survivant à la monar- 
chiedes Etats, atteignit sous faminorité de Louis XIV 
le faîte de sa puissance : elle eut ses guerres on se 
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battit en son honneur; ses arrêts servoient de bourre 
à ses canons : dans son règne d'un moment elle 
eut pour magistrat Mathieu Mole, pour prélat le 
cardinal de Retz, pour héroïne la duchesse de Lon- 
goieville , pour héros populaire le fils d'un bâtard de 
Henri IA', pour généraux Condé et T urenne. Maïs 
cettemonarchicneulrcquin etoit ni la monarchie Ab- 
solue , ni la monarchie Lempérée des États , qui pa- 
roissoil entre l'une et 1 l'autre, qui ne vouloit ni la 
servitude, ni la liberté, qui n'aspiroit qu'au ren- 
versement d'un ministre lin et habile, cette mo- 
narchie à la suite île quelques princes brouillons 
et factieux, passa vile. Louis XIV, devenu majeur, 
entra au parlement avec un fouet, sceptre et sym- 
bole de la monati'liic Absolue, et les François furent 
mis à l'attache pour cent, cinquante ans. 

Auprès de la comédie de Mazarin se jouoit la 
tragédie de Charles 1". Les guerres parlementaires 
delà Grande-Bretagne furent les dernières convul- 
sions de l'arbitraire angloîs expirant , les querelles 
de la Fronde, les derniers ellorts de l'indépendance 
Françoise mourante. L'Angleterre passa à la liberté 
avec un front sévère, la France au despotisme en 

Le siècle de Louis XIV fut le superbe catafalque 
de nos libertés éclairé par mille flambeaux de 
la gloire qu'élevoit à VerJtour un cortège de grands 
hommes. 

Louis XIV, comme "'Napoléon, chacun avec la 
différence de leur temps et de leur génie , substituè- 
rent l'ordre à la liberté! 

La . monarchie absolue de Louis XIV étoit une 
nécessité, un fait amené par les faits précédents; 
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elle étoit inévitable- Le peuple disparut de nou- 
veau comme au temps de la féodalité ; mais il 
étoit créé, il existait, il dotmoit et se réveilla à 
son heure : pendant son sommeil il eut de beaux 
songes sous Louis le Grand. 11 De fut exclu ni de là 
haute administration , ni du commandement des 
armées. ■ - ' . 

Quand la lutte de l'aristocratie avec la couronne 
finit, la lutte de la démocratie avec cette même 
couronne commença. La royauté , qui a voit favorisé 
le peuple afin de, se débarrasser des grands, s'aperçut 
qu'elle avoit élevé un autre rival moins tracassier, 
mais plus formidable. Lecombat s'établit alors sur 
le terrain de l'égalité, principe' vital delà démocra- 
tie. 11 y eut monarchie Absolue sous Louis XIV 
parce que l'ancienne liberté aristocratique étoit 
morte, et que l'égalité démocratique' TÎVOit a 
peine : dans l'absence de la liberté et de légalité, 
l'une moissonnée, l'autre encore en germe , il 
y eut despotisme et il ne pouvoit y «voir que 
cela. 

La Féodalité ou la monarchie militaire Noble 
perdit set principales batailles , mais les étrangers 
ne purent garder les provinces qu'ils avoient oc- 
cupées dans notre patrie ; ils en furent successi- 
vement chassés : l'Empire, ou la' monarchie mili- 
taire Plébéienne, fit . des conquêtes immenses , mais 
elle fut forcée de les abandonner; et nos soldats, 
en se retirant, entraînèrent deux Ibis avec eux les 
étrangers à Paris : là monarchie royale Absolue 
n'alla pas loin chercher ses combats, mais le 
fruit de ses victoires nous est resté; notre indé- 
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pendnace vit encore . à l'abri dans le cercle de 
remparts qu'elle a tracé autour de nous. A quoi 
cela tint-il ? à l'esprit positif du Grand Roi , et 
ii. la longueur du rèiine de ce prince. Louis cher- 
cha à -donner à notre territoire ses bornes na- 
turelles. On a trouvé dans les papiers de son 
administration des projets pour reculer la frontière 
de la France jusqu'au Rhin et pour s'emparer de 
l'Egypte ; on a même un mémoire 1 ! de Léibnit/ à ce 

resterait aujourd'hui aucune cause de guerre étran- 
gère.. . -. ■ ■ , . ■ 

Mauvais côté de Louis XIV. Quand il eut cessé 
de vivre, on lui eu voulut d'avoir usurpé à son 
profit la dignité de. h. nation. , 

Ce prince fit encore un mal irréparable à sa fa- 
mille : l'éducation orientale qu'il établît pour ses 
enfants, cette séparation complète des enfants du 
trône: des enfants de la patrie', rendit étranger à 
l'esprit du siècle , et au> peuples sur lesquels il 

• devoit régner, l'héritier de la couronne. Henri IV 
courait avec les petits paysans ,pieds nuds et téte 
nue, sur les montagnes Uu Béarn ; le gouverneur 
qui montrait au jeune Louis XV- la foule assemblée 
sous les fenêtres de son palais, lui disait: « Sire, 
i> tout cé peuple est à vous, n Cela explique les 
temps , les hommes et les destinées. ■ • 

La viedle monarchie féodale àvoit traversé six 
siècles et demi avec ses libertés aristocratiques pour 
venir tomber aux pieds du trentième fils de Hu r 

■gues Capet. Combien l'état formé par Louis XIV 
a-l-il duré ? cent quarante ans. Après le tombeau 



DigiiizM by Google 



PRÉFACE. «aJvij 
de ce monarque, oh n'aperçoit plu* que deui 
monuments de la- monarchie ; Absolue : l'oreiller 
des débauches de Louis XV-; et- le. billot .de 
Louis XVI. 

Louis XV respira dansson berteag l'air infecté 
delà régence-, d se trouva chargé, aveq un caractère 
indécis et la plus insurmontable dea liassions , de 
l'énorme poids d'une monarchie Absolue ,: son es- 
prit ne lui servit qu'à voir ses vices et'isas fautes, 
comme un flambeau daxxs un abîme. '', *t . 

Faits et mœurs de ce temps. Le duc de'Q api seul, 
madame de Pompadour, madame du Bdjry. Les 
grandes damai de la cour se scandaliserflît,--.de la 
faveur dé cette dernière : Louis XV leur 'sembla 
manquer à ce qu'il de voit à leur, naissance , en leur 
faisant l 'injure de ne pas choisir dans leurs'rangs 
ses -courtisanes.. Celte infortunée du Barry vécut 
assez pour porter à l'écbafaud la foiblessi: de sa 
viej pour lutter avec le bourreau* en face des 
'Jncoteuses ; Parques . ivres et basses que ppu r 
voit allécher le san£ de Marie-Antoinette \ mais 
qyi -auraient dû respecter «'«lui de mademoiselle 

Pour la première fois on Ut le nom. de Was- 
hington dans le récit d'un obscur combat donné 
dans les forêts , vers le fort Dtiquesne, entre quel- 
ques sauvages , quelques François et quelques An- 
plois ; 1754 ; Qui I est le commis à Ver^iflles, elle 
pourvoyeur du Pim-aux-Cvifs , quel est surtout 
l'homme de (jour ou d'Académie, qui auroil voulu 
changer a celte époque son nom rotUie celui de 
ce planteur américain? A cette même époque, 
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l'enfant qui devoit tin jour -tendre s* ïnaiii. se- 
cburable à Washington, venoit de naître. -Que 
d'espérances attachées à ce berceau !■ Celoit celui 
de Louis XVI. 

Le. règne. de Louis XV est l'époque le plus dé- 
plorable de notre histoire : quand on en cherche 
les personnages , on est réduit à fouiller les anti- 
chambres du duc de Choiseul , les garde-robes des 
Pompadour et -des du Barrv , noms qu'on ne sait 
comment .élever à la dignité de l'histoire. La so-> 
ciété entière se décomposa : les hommes d'état de- 
vinrent des hommes de lettres, les gens de lettres 
des hommes d'élat^les grands seigneurs des ban- 
quiers, les fermiers généraux des grands -sei- 
gneurs, Les modes étoieot aussi ridicules que les arts 
etoient de mauvais goût; on peignoit des bergères 
en' paniers, dans les salons où les colonels bro- 
d oient. Tout était dérangé dans les esprits et dans 
les 1 mœurs, signe certain d'une révolution prochaine. 
La -société avoit quelque chose de puéril ,-. comme 
la société romaine au moment de l'invasion des Bar- 
bares : au lieu défaire des vers dans les cloîtres,- 
on énfaisoil dans les boudoirs; avec un quatrain 
on ttevenoit illustre: ■ . ' 

Mais ce serait assigner de trop petites causes u la 
Révolution, que de les chercher dans celte vio d'hom- 
mes à bonnes fortunes, dans cette vie de .théâtres , 
d'intrigues pahmtes et littéraires, unie nus coups 
d'état sur te parlement et aux colères d'un despo- 
tisme en décrépitude. Cet abâtardi s semeut de la- 
llation contribua sans doute à diminuer _ les. oi>- 
sUcles que devait rencontrer la Révolution , mais il 
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B ; étoit point la cause efficiente de cette réYoiutioii ; 
il n'-en étoit que la cause auxiliaire. 

La civilisation a voit marché depuis six siècles-; 
une foule île préjugés étoïent détruits , mille insti- 
tutions oppressives bat tues en ruine. La Franceavoit 
successivement recueilli, quelque chose des libertés 
aristocratiques féodales, du mouvement commu- 
nal, de l'impulsion des croisades, de l'établisse- 
ment des États, de la lutte des juridictions ecclé- 
siastiques et seigneuriales, du long Schisme, des 
Découvertes du seizième siècle, de la Réformation , 
de l'indépendance de la pensée pendant les troublés . 
de la Ligue et les brouille ri es de la Fronde, des écrits 
de quelques génies hardis/; de l'émancipation des 
Pays-Bas et delà révolution d'Angle terre. La- presse, 
bien qu'enchaînée , conserva le dépôt de ces souve- 
nirs sous ln monarchie absolue de Louis XIV : la 
liberté dormit, mais elle ne dérogea pas, et cette 
antique liberté , comme l'antique noblesse, a repris 
ses droits en reprenant son épée. Les générations 
du corps, et celles de l'esprit conservent le caractère 
de' leurs origines diverses : tout ce que produit le 
corps, meurt comme lui; tout ce que produit l'esprit, 
est impérissable comme l'esprit- même. Toutes 
les idées ne sont pas encore" engendrées; mais 
quand elles naissent , c'est pour vivre sans lin, et 
elles deviennent le trésor commun de . la. race hu- 
maine. 

On touchoit à l'époque, où on alloit voir pa- 
i-oltre cette liberté moderne, fille de la raison, 
qui devoit remplacer l'ancienne liberté, fille des 
mœurs. ï\ arriva que la corruption mémo de la. 
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Régence et du siècle de Louis XV ne détruisit pas 
les principes de la liberté que nous avoue re- 
cueillie, parce que cette liberté. n'a point sa source 
dans l'innocence du cœur, mais ons les lumières 
de l'esprit. , - ■ .- 

Au dix-huitième siècle, les affaires firent. sil euce 
pour laisser libre le champ de bataille aux .idées. 
Soixante ans d'un ignoble repos donnèrent à la 
pensée le loisir de se développer, de monter et de 
descendre dans les diverses classes de la société, 
depuis l'homme du palais jusqu'à l'habitant de Ifl 
chaumière. Les mœurs alibiblies se trouvèrent ainsi 
calculées (comme je viens de le remarquer) pour 
ne plus offrir de résistance à l'esprit, ce qu'elles 
font souvent quand elles sont jeunes et vigou- 

Loùis XVI commença l'applieation des théories 
inventées sous le règne de son aïeul, par les Écono- 
mistes et les Encyclopédistes. Ce prince , honnête 
homme, rétablit les parlements , supprima- les cor- 
vées, améliora le sort des protestants. Enfin le se- 
cours qu'il prêta àln révolution d'Ain éiique { secours 
injuste selon le droit privé des nations , mais utile 
à l'espèce humaine en général), acheva de déve- 
lopper en France les germes de In liberté. La mo- 
narchie Parlementaire., réveillée àla fin de la mo- 
narchie Absolue, rappelle la monarchie des. États 
qui sort à son tour de la tombe pour transmettre ses 
droits héréditaires Ma monarchie Constitutionnelle : 
hîroi martyr quitte le monde. C'est entre les fonts 
baptismaux de Clovîs et l'échafaud de Louis XVI, 
qu'il faut placer le grtuid empire chrétien des Fraa- 
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çois. Lu même religion étoit debout aux deux bar- 
rières qui marquent les deux extrémités de cette 
longue arène. ■ Doux Sicambre incline lecol , adore 
» ce que tu as brûlé , brûles ce que tu as adoré , » 
dit le prêtre qui administroît à Clovis le baptême 
d'eau. ■ Fils de saint Louis, montez au ciel , a dit 
le prêtre qui assistoit Louis XVI au baptême de 
sang. .■ ' 
, Alors le vieux monde fut submergé. Quand les 
flots de l'anarchie se retirèrent, Napoléon, parut à 
l'entrée d'un nouvel univers , comme ces Géants 
que l'histoire Profane et Sacrée nous peint au ber- 
ceau de la société, et qui se montrèrent à la terre 
après le déluge. 



Ainsi j'amène du pied de la croix au pied de 
l'écbafaud de Louis XVI les -trois vérités qui sont 
au fond de l'ordre social : la 'vérité Religieuse, la 
vérité Philosophique ou l'indépendance de l'esprit 
de l'homme , et la vérité Politique ou la liberté. Je 
cherché à démontrer que l'espèce humaine suit 
une ligne progressive dans la civilisation , alors 
même qu'elle, semble rétrograder. L'homme tend à 
une perfection indéfinie; il est encore loin d'être 
remonté aux sublimes hauteurs dont les traditions 
religieuses et primitives de tous lés peuples, nous 
apprennent qu'il est descendu; mais il ne cesse de 
gravir la pente escarpée de ce Sinaï inconnu, au 
sommet duquel il reverra Dieu: La société en avan- 
çant accomplit certaines transformations générales 
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et nous sommes arrivés à l'un de ces grands change- 
ments Je l'espèce humaine. ,'. .-,> 

Les fils d'Adam ne sont qu'une même famille qui 
marche vers le mâme. but. Les faits advenus chez 
les nations placées si loin de nous sur le globe et 
dans les siècles ; ces faits qui jadis ne réveilloient 
en nous qu'un instinct de curiosité, nous intéres- 
sent aujourd'hui comme des choses qui nous sont 
propres, qui se sont, passées chez dob vieux parents. 
C'étôit pour nous conserver telle liberté, telle vé- 
rité, telle idée, telle découverte qu'un peuple s'est 
fait exterminer ; c'étoi t pour ajouter un Taleût d'or 
ou une Obole à la masse commune du trésor hu- 
main, qu'un individu a souffert tous -les maux; 
Nous laisserons à notre tour les connaissances que 
nous pouvons avoir recueillies, à ceux qui nous sui- 
vront ici-bas. Sur des sociétés qui meurent sans 
cesse, une société vit sans cesse; les-hommes tom- 
bent , l'homme reste debout , enrichi de tout ce que 
ses devanciers lui ont transmis, couronné de toutes 
les lumières,, orné de tous les présents dés âges-, 
' Géant fjui croit toujours, toujours, toujours, et dont 
le front, montant dans les cieux, ne s'arrêtera qu'à 
la hauteur du trône de l'Éternel. - ', .„■ 

Et voilà comme sans abandonner la vérité-chréi 
tienne, je me trouve d'accord avec la philosophie 
de mon siècle et l'École Moderne Historique. On 
pourra différer avec moi d'opinion , mais il faudra 
jeconnoître que,, loin d'emboîter mon esprit thu& 
les ornières du passé, je trace des sentiers libres: 
heureux , si l'histoire comme la politique me. doit 
le redressement de quelques erreurs, <">'-•' 341 
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Au surplus, mime dans mou système religieux, 
je ne me sépare point de mon temps, ainsi que 
des esprits inatleutifs le pourraient croire. Le 
Christianisme est passé, dit -on: passé? oui, 
dans, la rue où nous abattons une crois , chez 
nos deux ou trois voisins , dans la coterie où nous 
déclarons du haut de noire supériorité qu'on 
ne nous comprend pas , qu'on ne peut pas nous 
comprendre, que pour peu qu'une génération 'ne 
soit pas au maillot, elle est incapable de suivre 
le vol de notre génie et d'entrer dans le mouve- 
ment de l'univers. Grâce à ce génie , nous devinons 

gard d'aigle au fond des siècles ; sans avoir be- 
soin de llambeau , nous pénétrons dans la nuit 
du passé; l'avenir est tout illuminé pour nous des 
feus qui font clignoter les faibles yeux de nos 
pères. Soit: mais nonobstant ce, et sauf le res- 
pect du à notre Supériorité, le Christianisme n'est 
pas passé : il vient d'affranchir la Grèce et de 
mettre en liberté les Pays-Bas ; il se bat dons la 
Pologne. Le clergé catholique a brisé ■■■>■■ tins 
yeux les chaînes de l'Irlande ; c'est ce même clergé 
qui B émancipé les colonies espagnoles et qui les a 
changées en républiques. Le Catholicisme , je l'ai 
dit, fait des progrès immenses aux Etals - Unis. 
Toute l'Europe ou barbare ou civilisée s'enveloppe, 
dans diflérculcs Communions, de la forme évan- 
gélique. S'il éloit possible que l'univers "policé 
fût encore envahi , par qui le seroit-il ? Par des 
soldats, jeûnant , priant , mourant au nom du 
Christ. La philosophie de l'Allemagne si savante, 
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si éclairée, à laquelle je mi) rallie; csi-thré tienne ; 
la pMrisophic- dê i'Ângi&ôM-e- est' -chrétienne. Ne 

cette pensée chrétienne qui vit encore parmi tant 
de millions d'hommes dans lès quatre parties du 
monde, de cette pensée , que l'on retrouve au Kanits- 
chatka et dans les sables de la Tliébaïde ,'sur le 
sommet des . Alpes . du Caucase et (les Cordillères ; 
nous persuader que cette pensés n'existe plus parce 
qu'elle a déserté notre petit cerveau,- c'est une 
grande» pauvreÉé. .• , ,r 

.11 j a deux hommes que le siècle ne reniera pas i 
" sortis' W' ses èotrailles, leurs- talents et leurs prin- 1 
ripes sont -loués, encensés, admirés dé ce siècle, 
Ces dais hommes, marchons il l a lébe ; -de :t mîtes les 
op"inionsip»laiqluiey.e( de* tontes les doctrines litté- 
raires'. noiîvéTl es". Écoutons lord Byron et M. Ben- 
jamin Constant sur les idées religieuses. 

«Je -ne suis pas ennemi de la religion , au con- 
» traire ; et, pour preuve, j'élève ma fille naturelle 
* à un catholicisme strict dans un couvent de la Ro- 
p magne; car je pense que l'on ne peut jamais^ voir 
« assez de religion, quand on en a; je penché de jour. 
» en jour davantage vers les doctrines, catholiques. » 
(Mémoires de tord Byron, tome V, page 172.) 

Pendant son exil en Allemagne, sous, le gouver- 
nement impérial , M. Benjamin Constant s'occupa 
de son ouvrage sur la religion. 11 rend compte a 
l'un de ses amis 1 de son travail, dans une lettre 

' M. llocliet, jujnurd.'hni secrétaire général i!u œilseil rt éut. 
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autographe que j'ai sous lés yeux. Voici un pas- 
sage, assurément bien remarquable, de cette lettre. 



. Hardeîiberg, ce il ocloW 1B11. 

« J ; ai continué à travailler du mieux que j'ai .pu 
» au. milieu de. tant d'idées tristes. Pour la pre- 
» mièrefois je verrai, j'espère, dans peu de jours 
» la totalité. de mon Histoire du polythéisme ré- 
» digée. J'en ai refait tout le plan et plus des trois 
» quarts des chapitres. 11 l'a fallu , pour arriver à 
« l'ordre que j'avois dans la tète et que je crois 
« avoir atteint ; il l'a fallu encore parce que, comme 
» .vous savez, je ne suis, plus ce; philosophe intré- 

* pide, -sûr qu'il n'y u rien- après ce, monde, et 
» tellement content de ce monde qu'il se réjouit 
» qu'il n'y en ait pas d'autre. Mon ouvrage est une 

• singulière preuve de ceque dit Bdcon, qu'un peu 
» déscienee mène à l'athéisme et plus de science à 
» la religion. C'est positivement en approfondis- 
» sant les faits , en en. recueillant de toutes parts , 
» et en me heurtant contre les difficultés sans ïicim- 
« hre qu'ils opposent à l'incrédulité, que je nie suis 
. vu forcé de ■reculer' dans les idécà religieuses. Je 
n l'ai fait certainement de bien bonne foi ; car cha~ 
» que pas rétrograde m'a coûté. Encore à présent 
■> toutes mes habitudes et tous mes souvenirs sont 
» philosophiques, et je défends poste après poste 
» tout ce que la religion reconquiert sur moi. Il y 
n a même un sacrifice d 'amour-propre , car il est 
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• difficile, je Je Dense, de trouver line logique plus 
» serrée que celle dont je m'étois servi pour atta- 
» quer toutes les opinions de ce genre. Mon livre 
> n'avoît absolument que le défaut d'aller dans le' 
u seus.opposc à ce qui n présent me parait vrai et 
» bon , et j'aurais eu un -succès de parti indubita- 
» ble. J'aurais pu même . avoir encore un autre- 
» succès, car avec de très-légères inclinaisons , j'en 
» aurais fait ce qu'on aimerait le mieux à présent : 
» un sysLème d athéisme pour les gens comme il 
» faut, un manifeste contre les prêtres, et le tout 
» combiné avec l'aveu qu'il faut pour le peuple 
» de certaines fables, aveu qui satisfait a la fois 
■ le pouvoir et la vanité. * 

Je consens à passer pour un esprit rétrograde 
avec Herdeï , avec l'école philosophique trans- 
cendante de l'Allemagne, enfin avec M. Benjamin 
Constant et lord Byron. 

La société est aujourd'hui tourmentée d'un be- 
soin de croyance qui se manifeste de toutes parts.. 
Vainement on veut contenter l'avidité des esprits , 
en s'eUbrçant de les rendre fanatiques d'une vérité 
matérielle qui les trompe encore , puisqu'elle' se 
change en abstraction dans le raisonnement'. Ce 
faux enthousiasme ne" mène pas loin la jeunesse ; 
elle ne peut ni se débarrasser de la tristesse qui 
la surmonte, ni combler lé vide/ qu'a laissé en. 
elle l'absence de toute foi. Ou n'admire pas long- 
temps un peu de boue sensitive , dût ce peu de 
Iwue être composé d'esprit et de matière , et 
former cette prétendue Unité Humaine dont le 
système, renouvelé des Crées, est encore uno 
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rêverie d'une sorte Buddluste; Quelle misère, si 
oétte vie d'un jour, n'étoit que la conscience du 
néant ! ■ 

Telleest )n suite de* idées ét des fui ts , que Kon 
trouvera dans ces Éludes hiitoriquus . J'ôte à mon 
travail, je le suis, par cette analyse, le premier 
attrait de la curiosité. Si j'avois l'espérance d'être 
lu, -je me serais gardé de me priver de mou meil- 
leur moyen de succès ; mais je n'ai point cette es- 
pérance. Un eitrait , quoiqu'il soit déjà Lien long, 
me laisse du moins la chance de faire Bntrevoirdes 
vérités que j'ai cru utiles, et qui reiteroient enseve- 
lies dans lesdeux mille pages de mes quatre volumes. 
Comme auteur j'ai tort; j'ai raison comme homme. 
Lorsqu'on^ beaucoup vécu, beaucoup spullert, on a 
-beaucoup appris -. à force de veiller la nuit, de 
travailler le jour, de retourner péniblement leitr 
sillon ou leur voile, les vieux laboureurs, comme 
les vieux matelots , sont devenus habiles à con- 
naître le ciel et à prédire les orages. • . ■ . 



Il ne me reste plus qu'à remercier les personnes 
qui m'ont éclairé de leurs travaux ou de leurs eon- 
séùV 

Je dois à la politesse et a l'obligeance de M. la 
bawHlî'de iPJinsen, ministre de S. M. le roi de 
ïtafssë >t f» fisJnie , un excellent extrait des Nièe- 
i*W^*,j,qt(fi,-J^n trouvera à la fin du second volume 
- de ces .Ejyirfç*. Le savant M. de Bunsen étoit l'ami 
du^gF^nd -historien Niebuhr ; plus heureux qua 
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moi, il foule encore ces ruines où j'espérois rendre 
ii la terre imitée pour iiuauc, mou aruile eu échange 
de quelque statue exhumée. 

M. le comte de Tourgiiéneflf, ancien ministre de 
l'instruction publique eu Russie, homme de toutes 
sortes de savoir, a, bien voulu nie communiquer 
■les renseignements sur les historiens de la Polo- 
gne, delà Russie et de 1 Allemagne. 

Pour dissiper iksdoules 1 1 latil's i'i quelques points 
de la philosophie des Pures de KÉgUst , je me suis 
adressé à M. Cousin, et j'ai trouvé que la vraie 
science est luujimrn nn'essible. 

Des conversation» instructives avec M- Dubois, 
mon compatriote, m'ont éclairé sur les systèmes 
religieux de.l'Orieni. En |iarlojit des hommes qui 
ool honoré ma terre natale , j ai fait remarquer 
que la r. i i ■ . romptoit aujourd'hui - M - , l'abbé 
do- Lamennais i si M. Dubois publio l'ouTrage 
dont il s'occupe sur les onpincs du Christianisme, 
j':.ur..i île i velles fél ici latinns a. offrir il ma 

1 M. Pouqucville m'a mis sur la voie d'une foule 
de recherches nécessaires a mon travail : j'ai suivi 
sans crainte de me tromper relui qui fut mon pre- 
mier ■. md. aux cliamps de Sparte: Tous deux nous 
avons visité les ruines de la Grèce- lorsqu'elles n'é- 
toient encore éclairées que de leur. ;rloire passée ; 
lous deux nous avons plaidé la cause de nos anciens 
botes, non peut-être sans quelque succès : du moins, 
quand je retrouve , dans le ChiMe - Hurold de lord 
Byron, des passades de mon Itinéraire , j'ai l'espoir 
qu'à l'aide de cet immortel interprète mes paroles 
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en laveur d'un peuple infortuné n'auront pas été 
toui-à-fait perdues. . - . >'•■. 

On lira avec fruit une dissertation ilbnt M. Le- 
normant a bien voulu me permettre d'enrichir 
uion ouvrage. M. Lenormaut a parcouru l'Egypte 
avecM;CbarupoUion ; .ilaIules inscription» sur ces 
monuments , muets séculaires qui viennent de re- 
prendre la parole dans leur désert. On ne dira plu» 
des- pyramides : : . " ■ 



Vingt siècles descendus ÏLiAf 



Les anciens ont constamment attribué à l'Orient 
l'origine d« religions grecques : c'est sur cette base, 
contestée, pourtant de nos jours, que M. Creuzet 
a appuyé son grand ouvrage des Reiigions de 
l'antiquité. Depuis la publication de ce livre, J'é- 
tude religieuse de l'antiquité a fait des prqgrès; les 
secrets de la Perse et de l'Inde se dévoilent cha- 
que' jo:ir. L'essui sur la religion arcadienne , -dont 
M. Lenormant s'occupe, comprendra le passage 
des traditions orientales en Grèce, dans leur forme 
la plus pure et la moins altérée. Le savant a r- 
chéologue Panpfka unisson travailàcelui de M. Le- . 
iiormant. . .] h ■ : 

M. Ampère, ,111s de l'illustre académicien à qui 
la science doit des découvertes que le monde savant 
admire, m'a fait part. avec une complaisance in- 
finie de quelques-unes de ses traductions et de ses 
études Scandinaves. Ces éludes sont extraites d'un 
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^rand ouvrage auquel M. Ampère a consacré ses 
loisirs ; ouvrage qui sera l'histoire do In poésie chez 
les divers peuples , de la poésie priée dans l'essence 
même du mo\, et comme étant la portion la plus 
réelle , et certainement la plus, vivante, de l'intelli^ 
gence humaine. M. Lcnormant et M. Ampère apn 
par tiennent l'un et l'autre à cette jeunesBe sérieuse 
qui surveille aujourd'hui la fdle de nos malheurs 
et' l'esclave de notre gloire, la liberté : qu'elle la 
garde bien ! 

J'ai eu communication,. sur. les écoles de l'Alle- 
magne , de notes instructives de M. Barchoux , et 
je me suis hâté d'en profiter. 

J'ai rencontré-, dans MM. les directeurs de nos 
bibliothèques et de nos archives nationales, cette 
urbanité, cette complaisance qui ne se lasse jamais 
et qui les rend si rccommandahles à leurs compa- 
triotes et au* étrangers, 

Enfin, M. Daniello a recherché les manuscrits, 
les livres, les passages-^que je lui indiqitois dans 
le' cours de mon travail : je lui dois ce témoignage 
public , et, en me séparant de lui comme du reste 
du monde, j'ose le signaler à quiconque auroit 
besoin de l'aide d'un littérateur instruit et labo? 

<Ju'ai-je encore à dire? Rien, sinon cet adieu 
que la bonhomie de sos auteurs gaulois disoit au- 
trefois au lecteur dans: leurs préfaces. J'imiterai 
leur exemple; mes longues liaisons avec le public 
justifieront cette intimité. Ainsi , m'adressant à la 
France nouvelle ; « Adieu , ami Lecteur. H vous 
» reste à vous votre jeunesse , un long avenir et 
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tout ce qui entoure une existence qui com- 
mence ; il me reste -à moi des heures flétries et 
ridées, un passé au lieu d'un avenir., et la so- 
litude qui se forme autour d'une existence qui 
finit. Tu Lector vulé , et juvantem aul certè vo- 
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EXPOSITION. 



Tnois vérités forment la base de l'édifice social; 
la vérité religieuse, la vérité philosophique, 
la vérité politique. 

La vérité religieuse est la connoissance d'uu 
Dieu unique, manifestée par un culte. 
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La vérité philosophique est la triple science 
des choses intellectuelles, morales et naturelles. 

La vérité politique est l'ordre et la liberté .- 
l'ordre est la souveraineté exercée par le pou- 
voir ; la liberté est le droit des peuples. 

Moins la Cité est développée , plus ces vérités 
sont confuses; elles se combattent dans la Cité 
imparfaite, mais elles ne se détruisent jamais: 
c'est de leur combinaison avec les esprits, les 
passions, les erreurs, les événements que naissent 
les faits de l'histoire. A travers le bruit ou le 
silence des nations, dans la profondeur des âges, 
dans les égarements de la civilisation ou dans 
les ténèbres de la barbarie, on entend toujours 
quelque voix solitaire qui proclame les trois 
vérités fondamentales dont l'usage constant et 
la connoissance complète produiront le perfec- 
tionnement de la société. 

Cette société, tout en ayant l'air de rétro- 
grader quelquefois; ne cesse de marcher en 
avant. La civilisation ne décrit point un cercle 
parfait et ne se meut pas en ligne droite; 
elle est sur la terre comme un vaisseau sur la 
mer : ce vaisseau, battu de la tempête, lou- 
voie, revient sur sa trace, tombe au-dessous du 
point d'où il est parti; mais enfin, à force de 
temps, il rencontre des vents favorables, gagne 
chaque jour quelque chose dans son véritable 
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chemin , et surgit au port vers lequel il avoît 
déployé ses voiles. 

En examinant les trois vérités sociales dans 
l'ordre inverse et commençant par la vérité 
politique , écartons les vieilles notions du 
passé. 

La liberté n'existe point exclusivement dans 
la République où les publicistes des deux derniers 
siècles l'avoient reléguée d'après les publicistes 
anciens. Les trois divisions du gouvernement, 
Monarchie, Aristocratie, Démocratie, sont des 
puérilités de l'école, en ce qui implique la jouis- 
sance de la liberté : la liberté se peut trouver 
dans une de ces formes, comme elle en peut 
être exclue. Il n'y a qu'une constitution réelle 
pour tout état: liberté, n'importe le mode. 

La liberté est de droit naturel et non de droit 
politique, ainsi qu'on l'a dit fort mal à propos ; 
chaque homme l'a reçue en naissant sous le nom 
d'indépendance individuelle. Conséquemment , 
et par dérivation de ces principes, cette liberté 
existe en portions égales dans les trois formes 
de gouvernement. Aucun prince, aucune assem- 
blée ne sauroit vous donner ce qui ne lui appar- 
tient pas, ni vous ravir ce qui est à vous. 

D'où il suit encore que la Souveraineté n'est 
ni de droit divin, ni de droit populaire : la 
Souveraineté est l'ordre exercé par la force , c'est- 
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à-dire par Je pouvoir admis dans l'état. Le roi 
est souverain dans la monarchie, le corps aris- 
tocratique daus l'aristocratie, le peuple dans la 
démocratie. Ces pouvoirs sont inhabiles à com- 
muniquer la souveraineté à quelque chose qui 
n'est pas eux : il n'y a ni roi, ni aristocrate, ni 
peuple à détrôner. 

Ces hases posées, l'historien n'a plus a se pas- 
sionner pour la forme monarchique ou pour la 
forme républicaine : dégagé de tout système 
politique, il n'a ni haine , ni amour ou pour les 
peuples ou pour les rois; il les juge selon les 
siècles où ils ont vécu, n'appliquant de force à 
leurs mœurs aucune théorie, ne leur prêtant 
pas des idées qu'ils n'a voient et ne pouvoient 
avoir, lorsqu'ils étoieiit tous et ensemble dans 
un égal état d'enfance, de simplicité et d'igno- 
rance. 

La liberté est un principe qui ne se perd ja- 
mais; s'il se perdoit, la société politique seroit 
dissoute: mais la liberté, bien commun, est sou- 
vent usurpée. A Rome elle fut d'abord possédée 
par les rois; les patriciens en héritèrent; 
des patriciens elle descendit aux plébéiens; 
quand elle quitta ceux-ci, elle s'enrôla dans la 
l'armée; lorsque les légions corrompues et bat- 
tues l'abandonnèrent, elle se réfugia dans les 
tribunaux et jusque dans le palais du prince, 
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parmi les eunuques; de là elle passa au clergé 
chrétien. 

Les révolutions n'ont qu'un motif et qu'un 
but : la jouissance de la liberté ou pour un in- 
dividu , ou pour quelques individus , ou pour 
tous. 

Quand la liberté est. conquise au profit d'un 
homme , elle devient le despotisme lequel est 
la servitude de tous et la liberté d'un seul; 
quand elle est conquise pour plusieurs, elle de- 
vient l'aristocratie; quand elle est conquise pour 
tous, elle devient la démocratie qui est l'oppres- 
sion de tous par tous , car alors il y a confusion 
du pouvoir et de la liberté, du gouvernant et 
du gouverné. 

Chez les anciens la liberté étoit une religion; 
elle avoit ses autels et ses sacrifices. Brutus lui 
immola ses fils ; Codrus lui sacrifia sa vie 
et son sceptre: elle étoit austère, rude, in- 
tolérante, capable des plus . grandes vertus 
comme toutes les fortes croyances, comme 
la foi. 

Chez les modernes , la liberté est la raison; elle 
est sans enthousiasme: on la veut parce qu'elle 
convient à tous, aux rois, dont elle assure la cou- 
ronne en réglant le pouvoir, aux peuples qui 
n'ont plus besoin de se précipiter dans les révo- 
lutions pour trouver ce qu'ils possèdent. 
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Venons à la vérité philosophique. 

La vérité philosophique, que la liberté poli- 
tique protège "lut apporte une nouvelle force; 
elle fait monter les idées théoriques a la sommité 
des rangs sociaux et descendre les idéespratiques 
dans la classe laborieuse. 

La vérité philosophique n'est autre chose que 
l'indépendance de l'esprit de l'homme : elle 
tend a découvrir, à perfectionner dans les trois 
sciences de sa compétence , la science intellec- 
tuelle, la science morale, la science naturelle; 
celle-ci consiste dans la recherche de la constitu- 
tion de la nature, depuis l'étude des lois qui 
régissent les mondes jusqu'à celles qui font 
végéter le brin d'herbe ou mouvoir l'insecte. 

Mais la vérité philosophique, se portant 
vers l'avenir, s'est trouvée en contradiction 
avec la vérité religieuse qui s'attache au passé, 
parce qu'elle participe de l'immobilité de son 
principe éternel. Je parle ici de la vérité reli- 
gieuse mal comprise, car je montrerai tout à 
l'heure que la vérité religieuse du christianisme 
rendu à sa sincérité n'est point ennemie de 
la vérité philosophique. 

De l'ancienne lutte de la vérité philosophique 
avec la vérité politique et la vérité religieuse, naît 
une immense série de faits. Chez les Grecs et 
les Romains, la vérité philosophique mina le 
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culte national, et échoua contre l'ordre mo- 
ral et l'ordre politique : dans les républiques 
elle combattit en vain cette liberté servie par 
des esclaves, liberté privilégiée, égoïste, ex- 
clusive, qui nevoyoit que des ennemis hors de la 
patrie; dans les empires , la vérité philosophique 
se laissa corrompre au pouvoir, et elle ignora les 
premières notions de la morale universelle. 

Cette vérité a produit dans le monde mo- 
derne des événements et des catastrophes de 
toutes les espèces : l'indépendance de l'esprit de 
l'homme, tantôt manifestée par le soulèvement 
des peuples, tantôt par des hérésies, irrita la 
vérité religieuse qu'obscurci ssoit l'ignorance. De 
là les guerres civiles , les proscriptions , l'accrois- 
sement du pouvoir temporel des prêtres et du 
despotisme des rois. La vérité religieuse s'en- 
dormoit-elle , la vérité philosophique profitait 
de ce sommeil : elle racontoît l'histoire, se 
glissoit dans les lois civiles, ïntervenoit dans 
les lois politiques ; elle attaquoit indirecte- 
ment la vérité religieuse, eu reprochant au 
clergé son avidité, son ambition et ses mœurs; 
elle combattoit directement l'ordre établi, en 
faisant, même à l'ombre des cloîtres, ces dé- 
couvertes qui dévoient produire une révolution 
générale. L'imprimerie devint l'agent prin- 
cipal des idées , jusqu'alors dépourvues d'or- 
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ganes intelligibles a la foule. Alors la vérité phi- 
losophique, se trouvant pour la première fois 
puissance populaire, se jeta sur la vérité reli- 
gieuse qu'elle fut au moment d'étouffer. 

Aujourd'hui la vérité philosophique n'est plus 
en guerre avec la vérité religieuse et la vérité 
politique : la liberté moderne sans esclaves , sans 
intolérance , est «ne liberté qui coïncide à la 
vérité philosophique; de sorte que l'indépen- 
dance de l'esprit de l'homme , hostile dans les 
vieux temps a la société religieuse et politique, 
l'aide et la soutient aujourd'hui. Les lumières 
propagées composent maintenant des annales 
particulières des peuples les annales générales 
des hommes; l'écrivain doit désormais faire 
marcher de front l'histoire de l'espèce et l'his- 
toire de l'individu. 

Passons à la vérité religieuse , à savoir la con- 
noissance d'un Dieu unique , manifestée par un 
culte. 

Cette vérité a fait jusqu'ici le principal mou- 
vement de l'espèce humaine; elle se trouve au 
commencement de toutes les sociétés; elle en 
fut la première loi ; elle renferma dans son sein 
la vérité philosophique et la vérité politique : 
les hommes l'altérèrent promptement. 

La vérité philosophique maintint, par la 
voie des initiations, des lumières religieuses. 
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qu'elle brouïlloit par ses doctrines spécula- 
tives. Les platoniciens et les stoïciens créèrent 
quelques hommes de contemplation , d'intel- 
ligence, de morale et de vertu , mais les 
Ecoles furent livrées à la dérision ; on se 
moqua des péripatëticiens qui s'adonnoient 
aux sciences naturelles; 011 ne se proposa 
point d'aller habiter la ville demandée à Gal- 
lien, pour être gouvernée d'après les lois de 
Platon. Les philosophes, ou supportant le 
culte de leur siècle, ou voulant conduire les 
peuples par des idées abstraites, tomboient 
dans les erreurs communes, ou n'a voient au- 
cune prise sur la foule. Us ignoroient ce qui 
rend compte de tout, le christianisme. Ceci 
nous amène à parler de la vérité religieuse selon 
les peuples modernes civilisés, de cette vérité 
qui a engendré la plupart des événements, 
depuis la naissance du Christ, jusqu'au jour où 
nous sommes parvenus. 

Le christianisme, dont l'ère ne commence 
quau milieu des temps, est né dans le berceau 
du monde. L'homme nouvellement créé pèche 
par orgueil, et il est puni; il a abusé des 
lumières de la science, et il est condamné aux 
ténèbres du tombeau. Dieu a\oit lait la vie; 
l'homme a fait la mort, et la mort devient la 
seule nécessité de l'homme. 
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Mais toute faute peut être expiée : un holo- 
causte divin s'offrira en sacrifice; l'homme ra- 
cheté retournera a- ses fins immortelles. 

Tel est le fondement du christianisme. A la 
clarté de ce système, les mystères de l'homme 
se dévoilent; le mal moral et le mol physique 
s'expliquent; on n'est plus obligé de nier l'exis- 
tence de Dieu et celle de lame, aGn d'éclaircir 
des difficultés par les lois de la matière, qui 
n'éclaircissent rien et qui sont plus incompré- 
hensibles que celles de l'intelligence. 

La solidarité de l'espèce pour la faute de l'in- 
dividu tient à de hautes raisons qui en détrui- 
sent l'apparente injustice. C'est une des gran- 
deurs de l'homme d'être enchaîné au bien en 
punition d'une première rébellion : les fils 
d'Adam, travaillant ensemble à devenir meil- 
leurs pour échapper k la faute du commun père, 
ne produiroient-ils pas la réhabilitation de la 
race? Sans la solidarité de la famille, d'où naî- 
traient notre sympathie et notre antipathie pour 
les résolutions généreuses ou contre les mauvaises 
actions? Que nous importéroient le vice ou la 
vertu placés a trois mille ans ou a trois mille 
lieues de nous? Et toutefois, y sommes-nous 
indifférents? ne sentons-nous pas qu'ils nous in- 
téressent, nous touchent , nous affectent en quel- 
que chose de personnel et d'intime? 
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La postérité d'Adam se divisa en deux bran- 
ches; ta branche cadette, celle d'Ahel, con- 
serva l'histoire de la chute et de la rédemption 
promise; le reste, avec le premier meurtrier, 
en perdit le souvenir, et garda néanmoins des 
usages qui consacroient une vérité oubliée. 
Le sacrifice humain se rencontre chez tous les 
peuples, comme s'ils avoient tous senti qu'ils 
se dévoient rédimer; mais ils étoient eux-mêmes 
insuffisants à leur rançon. Il s'établit une liba- 
tion de sang perpétuellfi; la guerre le répan- 
dit ainsi que la loi; l'homme s'arrogea sur la vie 
de l'homme un droit qu'il n'avoit pas, droit qui 
prit sa source dans l'idée confuse de l'expiation 
et du rachat religieux. La rédemption s'étant 
accomplie dans l'immolation du Christ, la peine 
de mort auroit dû être abolie; elle ne s'est 
perpétuée que par une sorte de crime légal. 
Le Christ avoit dit dans un sens absolu : Vous 
ne tuerez pas. 

Bossue t a fait de la vérité religieuse le fon- 
dement de tout; il a groupé les faits autour 
de cette vérité unique avec une incomparable 
majesté. Rien ne s'est passé dans l'univers 
que pour l'accomplissement de la parole de 
Dieu; l'histoire des hommes n'est à l'évêque 
de M eaux que l'histoire d'un homme, le pre- 
mier né des générations, pétri de la main, 
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animé par le souille du Créateur, homme tombé , 
homme racheté avec sa race, et capable désor- 
mais de remonter à la hauteur du rang dont il 
est descendu. Bossuet dédaigne les documents 
de la terre; c'est dans le ciel qu'il va chercher 
ses chartes. Que lui fait cet empire du monde, 
présent de nul prix,, comme il le dit lui- 
même? S'il est partial, c'est pour le monde 
éternel : en écrivant au pied de la croix, il 
écrase les peuples sous le signe du salut, comme 
il asservit les événements à la domination de son 
génie. 

Entre Adam et le Christ, entre le berceau du 
monde placé sur la montagne du paradis ter- 
restre et la croix élevée sur le Golgotha, four- 
millent des nations abymées dans l'idolâtrie, 
frappées de la déchéance du père de la famille. 
Elles sont peintes en quelques traits avec leurs 
vices et leurs vertus, leurs arts et leur barbarie, 
de manière à ce que ces natîonsmortes deviennent 
vivantes : le nouvel Ezécbiel souOle sur des osse- 
ments arides et ils ressuscitent. Mais au milieu de" 
ces nations est un petit peuple qui perpétue la 
tradition sacrée, et fait entendre de temps en 
temps des paroles prophétiques. Le Messie 
vient; la race vendue finit, la race rachetée 
commence; Pierre porte à Rome les pouvoirs 
du Christ; il y a rénovation de l'univers. . 



Oc peut adopter le système historique de ce 
grand homme, mais avec une notable recti- 
fication : Bossuet a renfermé les événements 
dans un cercle rigoureux comme son génie; 
tout se trouve emprisonné dans un christia- 
nisme inflexible. L'existence de ce cerceau re- 
doutable, où le genre humain tournerait dam 
une sorte d'éternité sans progrès et sans perfec- 
tionnement, n'est heureusement qu'une impo- 
sante erreur. 

La société est un dessein de Dieu; c'est par 
le Christ, selon Bossuet, que Dieu accomplit ce 
dessein; mais le christianisme n'est point un 
cercle inextensible, c'est au contraire un cercle 
qui s'élargit à. mesure que la civilisation s'étend; 
il ne comprime, il n'étouffe aucune science, 
aucune liberté. 

Le dogme qui nous apprend que l'homme 
dégradé retrouvera ses fins glorieuses, présente 
un sens spirituel et un sens temporel : par le 
premier l'âme paraîtra devant Dieu lavée de la 
tache originelle; par le second, l'homme est 
réintégré dans les lumières qu'il avoit perdues 
en se livrant a ses passions, cause de sa chute. 
Bien ainsi ne se plie de force à mon système, 
ou plutôt au système de Bossuet rectifié ; c'est ce 
système qui se plie aux événements et qui enve- 
loppe la société en lui laissant la liberté d'action. 
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Le christianisme sépare l'histoire du genre 
humain en deux portions distinctes : depuis la 
naissance du monde jusqu'à J.-C. , c'est la société 
avec des esclaves, avec l'inégalité des hommes 
entre eux , l'inégalité sociale de l'homme et de la 
femme; depuis J.-C. jusqu'à nous, c'est la société 
avec l'égalité des hommes entre eux , l'égalité 
sociale de l'homme et de la femme, c'est la 
société sans esclaves ou du moins sans le principe 
de l'esclavage. 

L'histoire de la société moderne commence 
donc véritablement de ce côté-ci de la croix. 
Pour la bien connoitre, il faut voir en quoi cette 
société différa dès l'origine de la société païenne, 
comment elle la décomposa, quels peuples nou- 
veaux: se mêlèrent aux chrétiens pour précipiter 
la puissance romaine, pour renverser l'ordre 
religieux et politique de l' Ancien-Monde. 

Si l'on envisage le christianisme dans toute 
la rigueur de l'orthodoxie, en faisant de la re- 
ligion catholique l'achèvement de toute société, 
quel plus grand spectacle que le commencement 
et l'établissement de cette religion? 

Voici tout d'abord ce que l'on aperçoit. 

A mesure que le polythéisme tombe, et que 
la révélation se propage , les devoirs de la fa- 
mille et les droits de l'homme sont mieux con- 
nus; mais décidément l'empire des Césars est 
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condamné, et il ne reçoit les semences de la 
Traie religion qu'a fin que tout ne périsse pas 
dans son naufrage. Les disciples du Christ , qui 
préparent à la société un moyen de salut inté- 
rieur, ]ui en ménagent un autre à l'extérieur : 
ils vont chercher au loin, pour les désarmer, les 
héritiers du monde romain. 

Ce monde étoit trop corrompu , trop rempli 
de vices, de cruautés, d'injustices, trop enchanté 
de ses faux dieux et de ses spectacles, pour qu'il 
pût être entièrement régénéré par le christia- 
nisme. Une religion nouvelle avoit Lesoin de 
peuples nouveaux; il falloit à l'innocence de 
l'Evangile l'innocence des hommes sauvages, à 
une foi simple des cœurs simples comme cette foi. 

Dieu ayant arrêté ses conseils, les exécute. 
Rome, qui n'aperçoit à ses frontières que des 
solitudes, croit n'avoir rien à craindre; et non- 
obstant , c'est dans ces camps vides que le Tout- 
Puissant rassemble l'armée des nations. Plus de 
quatre cents ans sont nécessaires pour réunir 
cette innombrable armée, bien que les Barbares, 
pressés comme les flots de la mer, se précipitent 
au pas de course. Un instinct miraculeux les 
conduit; s'ils manquent de guides, les Lûtes des 
forêts leur en servent : Ils ont entendu quelque 
chose d'en haut qui les appelle du septentrion 
et du midi, du couchant et de l'aurore. Qui 
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sont-ils? Dieu seul sait leurs véritables noms. 
Aussi inconnus que les déserts dont ils sortent, 
ils ignorent d'où ils viennent, mais ils savent où 
ils vont : ils marchent au Capitole , convoqués 
qu'ils se disent à la destruction de l'empire 
romain, comme à un banquet. 

La Scandinavie, surnommée la fabrique des 
nations, fut d'abord appelée à fournir ses peu- 
ples; les Cimbres traversèrent les premiers la 
Baltique; ils parurent dans les Gaules et dans 
l'Italie , comme l'avant-garde de l'armée d'exter- 
mination. 

Un peuple qui a donné son nom a la Bar- 
barie elle-même, et qui pourtant fut prompt à 
se civiliser, les Goths sortirent de la Scandinavie 
après les Cimbres qu'ils en avoient peut-être 
chasses. Ces intrépides barbares s'accrurent en 
marchant; ils réunirent par alliance ou par con- 
quête les Bastarnes, les Venèdes, les Sariges, 
les Roxalans , les Slaves et les Alains : les Slaves 
s'étendoient derrière les Goths dans les plaines 
de la Pologne et de la Moscovie, et les Alains 
occupoient les terres vagues entre le Volga et 
le Tan aïs. 

En se rapprochant des frontières romaines , les 
Allamans (Allemands), qui sont peut-être une 
partie des Suèv es de Tacite, ou une confédération 
de toutes sortes d'hommes, se plaçoient devant 
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les Goths, et touchoientauv Germains propre- 
ment dits , qui bordoientles rives du Rhin. Parmi 
ceux-ci se trouvoient sur le Haut-Rhin des nations 
d'origine gauloise, et sur le Rhin inférieur des 
tribus germaines , lesquelles associées pour main- 
tenir leur indépendance, se donnoient le nom 
de Franks. Or donc cette grande division des 
soldats du Dieu vivant, formée des quatre lignes 
des Slaves, des Goths, des Allamans, des Ger- 
mains avec tous leurs mélanges de noms et de 
races, appuyoit son aile gauche ù la mer Noire, 
son aile droite à la mer Baltique, et avoit sur 
sou iront le Rhin et le Danube, foible barrière 
de l'empire romain. 

Le même bras qui soulevoit les nations du 
pôle, chassoit des frontières de la Chine les hor- 
des de Tartares appelées au rendez-vous f . Tandis 
que Héron versoit le premier sang chrétien à 
Rome, les ancêtres d'Attila cheminoient silen- 
cieusement dans les bois; ils venoieut prendre 
poste à l'orient de l'empire, n'étant, d'un côté, 
séparés des Goths que par les Palus-Méotides, 
et joignant, de l'autre, les Perses qu'ils a voient à 

1 Selon le sjstème de Deguigncs, d'après les recherche* 
moderne* les Huns seraient d'origine finnoise. Voyei 
Klaprolh, Tableaux kistorir/ues itel'Asie.etM. Saint- 
Martin dans ses savantes notes à ['Histoire du Bas- 
Empire, par Lebeau. 
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demi subjugués. Les Perses continu oient la 
chaîne avec les Arabes ou les Sarrazins en Asie : 
ceux-ci donnoient en Afrique la main aux tri- 
buis errantes du Bargah et du Sahara , et celles- 
là aux Maures de l'Atlas , achevant d'enfermer 
dans un cercle de peuples vengeurs, et ces dieux 
qui avoient envahi le ciel, et ces Romains qui 
avoient opprimé la terre. 

Ainsi se présente le chrislianisme dans les 
quatre premiers siècles de notre ère, en le con- 
templant avec la persuasion de sa divine origine; 
mais si, secouant le joug de la fol, vous vous 
placez à uo autre point de vue , vous changez la 
perspective sans lui rien ôter de sa grandeur. 

Que ce soit un certain produit de la civilisa- 
non et de la maturité des temps, un certain 
travail des siècles, une certaine élaboration de 
la morale et de l'intelligence, un certain com- 
posé de diverses doctrines , de divers systèmes 
métaphysiques et astronomiques, le tout en- 
veloppé dans un symbole afin de le rendre 
sensible au vulgaire; que ce soit l'idée reli- 
gieuse innée, laquelle, après avoir erré d'autels 
en autels, de prêtres en prêtres , s'est enfin incar- 
née; mythe le plus pur, éclectisme des grandes 
civilisations philosophiques del'Inde,deIaPerse, 
de la Judée, de l'Egypte, de l'Éthiopie, de la 
Grèce, et des Gaules, sorte de christianisme uni- 
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versel existant avant le christianisme judaïque , 
et au delà duquel il n'y a rien que l'essence 
même de la philosophie; que ce soit ce que l'on 
voudra pour s'élever au-dessus de la simple foi , 
(apparemment par supériorité de science, de 
raison et de génie) il n'en est pas moins vrai 
que le christianisme ainsi dénaturé, interprété, 
allégorisé, est encore la plus 1 grande révolution 
advenue chez les hommes. 

Le livre de l'histoire moderne vous restera 
fermé, si voua ne considérez le christianisme 
ou comme une révélation laquelle a opéré une 
transformation sociale, ou comme un progrès 
naturel de l'esprit humain vers la grande civili- 
sation : système théocralique, système philoso- 
phique , ou l'un et l'autre à la fois, lui seul vous 
peut initier au secret de la société nouvelle. 

Admettre, selon l'opinion du dernier siècle, 
que la religion évangélique est une superstition 
juive qui se vint mêler aux calamités de 
l'invasion des Barbares; que cette superstition 
détruisit le culte poétique, les arts, les vertus 
de l'antiquité; qu'elle précipita les hommes 
dans les ténèbres de l'ignorance, qu'elle s'op- 
posa au retour des lumières, et causa tous 
les maux des nations : c'est appliquer !a plus 
courte échelle à des dimensions colossales , 
c'est fermer les jeux au fait dominateur de 
2. 
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toute cette époque. Le siècle sérieux où nous 
sommes parvenus, a peine à concevoir cette lé- 
gèreté de jugement, ces vues superficielles de 
l'âge qui nous a précédé. Une religion qui a 
couvert le monde de ses institutions et de ses 
monuments; une religion qui l'ut le sein et le . 
moule dans lequel s'est formée et façonnée notre 
société toute entière , n'auroit-elle eu d'autres 
fins , d'autres moyens d'action , que la prospérité 
d'un couvent, les richesses d'un clergé , les car- 
tulaires d'une abbaye, les canons d'un concile, 
ou l'ambition d'un pape? 

Les résultats du christianisme soDt tout aussi 
extraordinaires philosophiquement, que théolo- 
giquement parlant. Décidez-vous entre le choix 
des merveilles. 

Et d'abord le christianisme philosophique 
est la religion intellectuelle substituée à la reli- 
gion matérielle, le culte de l'idée remplaçant 
celui de la forme ; de là un diiTérent ordre dans 
le monde des pensées, une différente manière 
de déduire et d'exercer la vérité religieuse. 
Aussi remarquez-le : partout où le christianisme 
a rencontré une religion matérielle, il en a 
triomphé promptemeut, tandis qu'il n'a péné- 
tré qu'avec lenteur dans les pays où régnoient 
des religions d'une nature spirituelle comme 
lui : aux Indes il livre de longs combats méta- 



HISTORIQUES. 21 
physiques, pareils à ceux qu'il rendit contre les 
hérésies ou contre les Écoles de la Grèce. 

Tout change avec le christianisme ( à ne le 
considérer toujours que comme un fait hu- 
main); l'esclavage cesse d'être le droit com- 
mun; la femme reprend son rang dans la vie 
civile et sociale; l'égalité, principe inconnu 
des anciens, est proclamée. La prostitution 
légale , l'exposition des enfants , le meurtre 
autorisé dans les jeux publics et dans la fa- 
mille, l'arbitraire dans le supplice des condam- 
nés , sont successivement extirpés des codes 
et des mœurs. On sort de la civilisation pué- 
rile, corruptrice, fausse et privée de la société 
antique, pour entrer dans la route de la civilisa- 
tion raisonnable, morale, vraie et générale de 
la -société moderne : on est allé des dieux à 
Dieu. 

U n'y a qu'un seul exemple dans l'histoire, 
d'une transformation complète de la religion 
d'un peuple dominateur et civilisé: cet exemple 
unique se trouve dans l'établissement du 
christianisme, sur les débris des idolâtries dont 
l'empire romain étoit infecté. Sous ce seul 
rapport, quel esprit un peu grave ne s'eu- 
quierroit de ce phénomène? Le christianisme 
ne vint point pour la société, ainsi que J.-C. 
vient pour les âmes , comme un voleur ; il 
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vint en plein jour, au milieu de toutes les 
lumières, au plus haut période de la grandeur 
latine. Ce n'est point une borde des bois qu'il 
va d'abord attaquer ( là , il ira aussi quand il 
le faudra) ; c'est ans vainqueurs du monde, c'est 
à la vieille civilisation de la Judée , de l'Egypte , 
de la Grèce et de l'Italie qu'il porte ses coups. En 
moins de trois siècles la conquête s'acbève , et 
le christianisme dépasse les limites de l'empire 
romain. La cause efficiente de son succès rapide et 
général est celle-ci : le christianisme se compose 
delà plus haute et de la plus abstraite philosophie 
par rapport à la nature divine , et de la plus par- 
faite morale relativement à la nature humaine; 
or ces deux choses ne s'étoient jamais trouvées 
réunies dans une même religion ; de sorte que 
cette religion convint aux Écoles spéculatives et 
contemplatives dont elle remplaçoit les Ini- 
tiations , k la foule Policée dont elle corrigeoit 
les mœurs, à la population Barbare dont elle 
charmoit la simplicité et tempérait la fougue. 

Si le dogme de l'unité d'un Dieu a pu rem- 
placer les absurdités du polythéisme, c'est-à-dire 
si une vérité a pris la place d'un mensonge, qui 
ne voit que, la pierre angulaire de l'édifice social 
étant changée, les lois, matériaux élevés sur 
cette pierre, ont dû s'assimiler a la substance 
élémentaire de leur nouveau fondement? 
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Gomment cela s'est-il opéré? quelle a été la 
lutte des deux religions? que se sont elles prêté, 
que se sont elles enlevé? Comment le christia- 
nisme passé de son âge héroïque à son âge d'in- 
telligence, du temps de ses intrépides martyrs 
au temps de ses grands génies, comment a-t-il 
vaincu les bourreaux et les philosophes? comment 
a-t-il pénétré à lafois tous les entendements , tous 
les usages, toutes les mœurs, tous les arts, toutes 
les sciences, toutes les lois criminelles, civiles et 
politiques? 

Comment les deux sexes se partagèrent-ils les 
postes dans l'action générale? Quelle fut l'in- 
fluence des femmes dans l'établissement du chris- 
tianisme ?n'est-cepasauscontroverses religieuses, 
a la nécessité où les fidèles se trouvèrent de se 
défendre, qu'est due la liberté de la parole écrite , 
l'empire du monde élaut le prix offert à la pen- 
sée victorieuse? 

Quel fut l'effet sous Constantin de l'avènement 
de la Monarchie de l'Eglise , bien à distinguer de 
la République Chrétienne? que produisit le mou- 
vement réactionnaire du paganisme sous Julien? 
qu'arriva-t-il lors de la transposition complète 
des deux cultes sous Théodose? quelle analogie 
les hérésies du christianisme eurent- elles avec 
les diverses sectes de la philosophie? à part le' 
mal qu'elles purent faire, les hérésies n'ont-eJles 
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pas servi a prévenir la complète barbarie, en 
tenant éveillée la faculté la plus subtile de 
l'esprit, au milieu des âges les plus grossiers? 

Le principe des institutions modernes ne se 
rattache-t-il pas au règne de Constantin, cinq 
siècles plus haut qu'on ne le suppose ordinaire- 
ment? L'empire d'Occident a-t-ïl été détruit par 
une invasion subite des Barbares, ou n*a-t-it 
succombé que sous des Barbares, déjà chrétiens 
et romains ? Quel étoit l'état de la propriété 
au moment de la chute de l'empire d'Oc- 
cident ? La grande propriété se compose par la 
conquête et la barbarie, et se décompose par la 
loi et la civilisation : quel a été le mouvement de 
cette propriété , et comment a-t-elle changé suc- 
cessivement l'état des personnes ? Toutes ces 
choses, etbeaucoup d'autres qui se développeront 
dans le cours de ces études , n'ont point encore 
été examinées d'assez près. 

Il y a dans l'histoire , prise au pied de la croix 
et conduite jusqu'à nos jours, de grandes erreurs 
à dissiper, de grandes vérités à établir, de grandes 
justices à faire. Sous l'empire du christianisme la 
lutte des intelligences et des légitimités contre les 
ignorances et les usurpations , cesse par degrés ; 
les vérités politiques se découvrent et se fixent; 
le gouvernement représentatif, que Tacite re- 
garde comme une belle chimère , devient pos- 
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sibie; les sciences, demeurées presque station- 
nâmes, reçoivent une impulsion rapide de cet 
esprit d'innovation que favorise l'écroulement 
du vieuvi&p.nde. Le christianisme lui-même, 
s'épuram^Bg^" avoir passe à travers les siècles 
de superstition et de force, devient chez les na- 
tions nouvelles le perfectionnement même de 
la société. 

Il fut pourtant calomnié ; on le peignit à Marc- 
Àurèle comme une faction, à ses successeurs 
comme une école de perversité : dans la suite 
l'hypocrisie défigura quelquefois l'œuvre de vé- 
rité; on voulut rendre fanatique, persécuteur, 
ennemi des lettres et des arts , ennemi de toute 
liberté , ce qui est la tolérance , la charité , la 
liberté, te flambeau du génie. Loin de faire 
rétrograder la science, le christianisme débrouil- 
lant le chaos de notre être, a montré que la race 
humaine, qu'on supposoit arrivée à sa virilité chez 
les anciens, n'étoit encore qu'au berceau. Le 
Christianisme croît et marche avec le temps; lu- 
mière quand ïl se mêle aux (acuités de l'esprit , 
sentiment quand il s'associe aux mouvements de 
l'âme ; modérateur des peuples et des rois, il ne 
combat que les excès du pouvoir, de quelque part 
qu'ils viennent; c'est sur la morale évangélique , 
raison supérieure, que s'appuie la raison naturelle 
dans son ascension vers te sommet élevé qu'ellen'a 
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point encore atteint. Grâces à cette morale , nous 
avons appris que la civilisation ne dépouille pas 
l'homme de l'in dépendance , et qu'il y a une li- 
berté née des lumières , comme il y a une liberté 
fille des mœurs. 

Les Barbares avoient a peine paru aux fron- 
tières de l'empire que le christianisme se mon- 
tra dans son sein. La coïncidence de ces deux évé- 
nements, la combinaison de la force intellectuelle 
et de la force matérielle , pour la destruction du 
monde païen, est un fait où se rattache l'ori- 
gine d'abord inaperçue de l'histoire moderne. 
Quelques invasions promptement repoussées , 
une religion inconnue se répandant parmi 
des esclaves, pouvoient-elles attirer les regards 
des maîtres de la terre? Les philosophes pou- 
voient-ils deviner qu'une révolution générale 
commençoit? Et cependant ils ébranloient aussi 
les anciennes idées ; ils altéroient les croyances , 
ils les détruisoient dans les classes supérieu- 
res de la société , à l'époque où le christianisme 
sapoit les fondements de ces coyances , de ces 
idées, dans les classes inférieures. La philo- 
sophie et le christianisme, attaquant le vieil 
ordre de l'univers par les deux bouts, marchant 
l'un vers l'autre en dispersant leurs adversaires , 
se rencontrèrent facea face aprèsleur victoire. Ces 
deux contendanis avaient pris quelque chose l'un 

i 
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de l'autre dans leur assaut contre l'ennemi com- 
mun ; ils s'étoient cédé des hommes et des doc- 
trines; mais quand, vers le milieu du quatrième 
siècle, il fallut, non partager, mais assumer l'em- 
pire de l'opinion, le christianisme, bien qu'arrivé 
au trône, se trouva en même temps revêtu delà 
force populaire ; la philosophie n'étoît armée que 
du pouvoir des tyrans: Julien livra le dernier 
combat et fut vaincu. Brisant de toutes parts les 
barrières, les hordes des bois accoururent se faire 
baptiser aux amphithéâtres, naguères arrosés du 
saDg des martyrs. Le christianisme étoit alors 
démocratique chez la foule romaine, chez les 
grands esprits émancipés , et parmi les tribus 
sauvages : le genre humain revenoit a la liberté 
par la morale et la barbarie. 

Voilà ce qu'il faut retracer, avant d'entrer 
dans l'histoire particulière de nos pères; je vais 
essayer de vous peindre ces trois inondes co- 
existant» confusément : le monde païen ou le 
monde antique, le monde chrétien , le monde 
barbare; espèce de trinité sociale dont s'est for- 
mée la société unique qui couvre aujourd'hui la 
terre civilisée. 

Résumons l'exposition du système qui m'a 
paru le plus approprié aux lumières du présent, 
et qui me semble le mieux concilier nos deux 
écoles historiques. Je pars du principe de l'an- 



28 ETUDES 
tienne école, pour arriver à la conséquence de 
l'école moderne : comme on ne peut pas plus 
détruire le passé que l'avenir, je me place entre 
eux, n'accordant la prééminence ni au fait sur 
l'idée, ni à l'idée sur la lait. 

J'ai cherché les principes générateurs des 
faits; ces principes sont la vérité religieuse, la 
vérité philosophique avec ses trois branches , la 
vérité politique. 

La vérité politique n'est que l'ordre et la li- 
berté, quelles que soient les formes. 

La vérité philosophique est l'indépendance de 
l'esprit' de l'homme ; elle a combattu autrefois 
la vérité politique et surtout la vérité reli- 
gieuse; principe de destruction dans l'ancienne 
société, elle est principe de durée dans la société 
nouvelle, parce qu'elle se trouve d'accord avec 
la vérité politique et la vérité religieuse perlée- 
La vérité religieuse est la connoissance d'un 
Dieu unique manifestée par un culte. Le vrai 
culte est celui qui explique le mieux la nature de 
la Divinité et de l'homme; par cette seule raison 
le christianisme est la religion véritable. 

Soit qu'on le regarde avec les veux de la foi 
ou avec ceux de la philosophie, le christianisme 
a renouvelé la face du monde. 

Le christianisme: n'est point le cercle inflexible 
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de Bossuet; c'est un cercle qui s'étend à mesure 
que la société se développe; il ne comprime 
rien ; il n'étouffe rien ; il ne s'oppose à aucune 
lumière, à aucune liberté. 

Tel est le squelette qu'il s'agit de couvrir dé 
chair. Four vous introduire dans le labyrinthe 
de l'histoire moderne, je vous ai armé des fils 
qui doivent vous conduire : la prédication de 
l'Evangile, ou l'Initiation générale des hommes 
à la vérité intellectuelle et à la vérité morale; 
la venue des Barbares. 

Deux grandes invasions de ces peuples sont à 
distinguer : la première commence sous Dèce et 
s'arrête sous Aurélien ; à cette époque les Barba- 
res, presque tous païens, se jetèrent en ennemis 
sur l'empire : la seconde invasion eut lieu pen- 
dant le règne de Valentinien et de Valens;alors 
convertis en partie au christianisme , les Barbares 
entrèrent dans le monde civilisé comme sup- 
pliants, hôtes ou alliés des Césars. Appelés pen- 
dant trois siècles par la foiblesse de l'état et 
par les factions, soutenant les divers prétendants 
à l'empire, ilsse battirent les uns contreles autres 
au gré des maîtres qui les payoient et qu'ils 
écrasèrent : tantôt enrôlés dans les légions dont 
ils devenoient les chefs, ou les soldats , tantôt es- 
claves, tantôt dispersés en colonies militaires, 
ils prenoient possession de la terre avec l'épée et 
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la charrue. Ce n'était toutefois que rarement et 
à contre cœur qu'ils labouroient : pour en- 
graisser les sillons, ils trouvoient plus court d'j 
verser 1b sang d'un Romain que d'y répandre 
leurs sueurs. 

Or, il convient de savoir où en était l'empire, 
lorsqu arrivèrent les deux invasions générales île 
ces peuples, nos ancêtres; peuples qui n'étoient 
pas même indiqués dans les géographies : ils ha- 
bitaient au delà des limites du monde connu de 
Strabon, de Pline, de Ptolémée, un pays ignoré; 
tbrce fut de les placer sur la carte , quand Àlaric 
et Genseric eurent écrit leurs noms au Capitole. 
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Après avoir prêché l'Évangile, Jésus- Christ 
laisse sa croix sur la terre : c'est le monu- 
ment de la civilisation moderne. Du pied de 
cette croix , plantée à Jérusalem , partent 
douze législateurs pauvres, nus, un bâton à la 
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main , pour enseigner les nations et renouveler la 
face des royaumes. 

Les lois de Lycurgue n'avoient pu soutenir 
Sparte; la religion de Numa n'avoit pu faire 
durer la vertu de Rome au delà de quelques 
centaines d'années : un pécheur, envoyé par un. 
faiseur de jougs et de charrues , vient établir au 
Capitole cet empire qui compte déjà dix-huit 
siècles, et qui, selon ses prophéties, ne doit point 
finir. 

Depuis long- temps Rome républicaine a voit 
répudié la liberté, pour devenir la concubine 
des tyrans : la grandeur de son premier divorce 
lui a du moins servi d'excuse. César est l'homme 
le plus complet de l'histoire, parce qu'il réunit 
le triple génie du politique, de l'écrivain et du 
guerrier. Malheureusement César fut corrompu 
comme son siècle ; s'il lût né au temps des mœurs, 
il eût été le rival des Cincinnalus et des Fabri- 
cius, car il avoit tous tes genres de force. Mais 
quand il parut à Rome, la vertu étoit passée; 
il ne trouva plus que la gloire : il la prit, faute 
de mieux. • 

Auguste , hériftr de César , n'étoit pas de cette 
première race d'hommes qui font les révolu- 
tions; il étoit de cette race secondaire qui en pro- 
fite , et qui pose avec adresse le couronnement 
de l'édifice dont une main plus forte a creusé 
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les fondements : il avoit k la (ois l'habileté et la 
médiocrité nécessaires au maniement des affaires 
qui se .détruisent également par l'entière sottise 
ou par la complète supériorité. 

La terreur qu'Auguste avoit d'abord inspirée 
lui servit; les partis tremblantsse turent : quand 
ils virent l'usurpateur faire légitimer son auto- 
rité par le sénat maintenir la paix, ne per- 
. sécuter personne, se donner pour successeur au 
consulat un ancien ami de Brutus,. ils se récon- 
cilièrent avec leurs chaînes. L'astucieux empe- 
reur affectoit les formes républicaines; il consul- 

1 IIscc cum Cassai* ità recitasset, miré seuatonim animi 
affecti sant. Fuorunt pauci qui ejus unimum intell igerent 
ideoque adstipularenlurj reliqui aut suspicabantur quo 
haie concilia dicta essent , aut fidem ils habebant. Horura 
alteri artifieiuni in occultandà eallidè sua seutentiâ Ca:- 
saris admirabantur ; alteri hoc ejus propositum ! alteri 
œgrit ejus versutiam : alteri pcenitentiam capta; rcipublica; 
pincurationis ferebant : jamenïui exst itérant qui popula- 
rem reipublica: formam ut turbulentam odissent ac mu- 
tationem ejus approbarent , Cœsarisque imperio delecta- 

rentur pro indè cum fréquenter etiam dicentt adhuc 

occlamasscnt , ubi peroravit, multis oinnes cum verbîs 
precati sunt, ut solus ùupcrii summam gereret : multis - 
quequibus id ei persuadèrent adductis argumentis tandem 
coconipiilcruntut principatum solus obtincret. ( Dionis., 
bist rom., lib. lui, edit. Joaonis Luendavii , pag. 502, 
503.) 
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tait Agrippa , Mécènes et peut-être Virgile 1 , sur 
le rétablissement de la liberté , en même temps 
qu'il envahissoit tous les pouvoirs 2 , se Jèsoit ïii-w/t** 
vestir de la puissance législative 1 , et insUtuoif 

1 Ad quam il cl il) ci-ation cm quum Agrippant Mcccena- 
temque adhibuisset ( nam cùm bis de omnibus arcanis suis 
communicai-c solebat) prior in hanc sententiam Agrippa 
locutus est. (Dionis., hist. rom., lib. lu, pag. 463, édit. 
Joannis Luenclavii. ) 

In quà ro diverse sententia: consultas hibuit , Mjkc- 
uatem et Agrippant... quare Augusti animus hinc fereba- 
tur et illinc Rogavit igitur Maronem an conférât pri- 
va to homini se in suâ republicâ tyranaum facere. (Pag. 
ultima vitœVirgilii tribu ta; Donato,edit. 1699, àP.Ruaio. 
Parisiis. ) 

2 lu hune uiodum pugua navalis facta est 4 nouas 
septembris. 1(1 . : i nu: tu j : l Iru.stia commémorât uni est : dies 
annotare alioquin non solito ; sed quod ab câ die primùm 
Cssar solus rerum potitus est, impei'iique ejus recensio 
précisé abeû sumitur. (Dionis. Cassti , hist. rom., lib. li , 
pag. 442, edit. Joannis Luenclavii. ) 

Hoc autem anno (Ab uibc conditâ 735) verè iterum 
pênes unum hoininein sunima totius ieipublic«c esse cœpît. 
Quaniquam. armorum deponendorum, resque omues se- 
natirs populique potestati tradendi consilium Cscsar agi- 
taverit. ( Ibid., lib. m, pag. 463; lib. lue, pag. 474. 
511 . a". 2, p. 40.) 

* Quod principi placuit , legis habet vigorem : ut pote 
ciim lege regià, qiia: de imperio cjus la ta est, populus ei 
et in eum ouine suum imperium et potestatem conférât. 
(Llpian., lib. i, princ. etc., de constit. princip. ) 
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les gardes prétoriennes '. Il chargea les muses de 
désarmer l'histoire , et le monde a pardonné 
l'ami d'Horace. 

Les limites de l'empire romain furent ainsi 
fixées par Auguste 1 : 

Au nord le Rhin et le Danube; 

A l'orient l'Euphrate; 

Au midi la Haute - Egypte, les déserts de 
l'Afrique et le mont Atlasj 

1 Ccrtum mimi-rum partirai in urbis , partimin suî custo- 
iliam ailegit, dimissS Calaguritanorumnianu <juam usquo 
ad devictum Antonium , item Germa nom m (juani usque 
ad cladem varia nam, iuter armigeros circà se babucrat. 
(Suet. invita Ang.) 

- Tennini igitur finesque imperii romani sub Auguste- 
erant : ab oriente Eupbrates ; a meridie Hili catairact.-e , 
et déserta Africa: et nions Allas ; ab occidente Oceanus ; h 
septentrion c Danubius et Rhenus. (Juste Lips.,demagn. 
rom. liv. i, chap. m. Antuerpix, 1037, 6, tom. in -fol. ; 
— tom. 3, pag. 379.). 

Retenti fines, seu dati imperio rom a no (sous Claude) : 
Mesopotainia per orientem, Rhenus Dannhiusquc ad 
septentrionem, et à nicridie Mauii actepére proviuciis. 
(Aur. Vict. Hist. abbrev. , Paît. II, chap. iv; Suet. , 
Hist; rom., vol. 2, pag. 127.) 

Hadrianus gloria: Trajani cei'tnm est invidisae, qui ei 
susceperit in imperio ; spontù propria reductis eicrciti- 
bus, Armeniain , Alesopotamiant et Assyri.un concessit , et 
inter Rom anos et Parthos médium Euphratem esse vo- 
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A l'occident , les mers d'Espagne et des Gaules. 
Trajan subjugua la Dacïe au nord du Danube, 1 
la Mésopotamie et l'Arménie à l'est de l'Eu- 
plirate; mais ces dernières conquêtes furent aban- 

luit. (Sext. Ruf. Brev. ; Suet. , Hist. rom. , vol. 2, 
pag. 166.) 

1 Romani imperii , quod post Augustum defensum 
m.i^is iiici'ul , quàm nobiljtcr amplialiim, fines loogè la- 
tèque diffudit : uvbes trajis Rhenum in Germaniâ repa- 
ravit : Daciam, Decibalo victo subegit, provinciâ trans 
Danubium Factà in his agris quus mine Teeipbali, et Ne- 
topbali et Thcnbirgi haberjt. Ea provinciâ decies centena 
millia passuum in circuilu tenuit. Armeniam , quam oc- 
cupaverapt Partbi , recepit, Parthamasire occise-, qui 
eam teoebat. Albanis regem dédit. Iberonem regem, et 
Sauroinatarum , et Bosporanorum , et Arabum. et Os- 
droenomm et Colchorum , in (idem accepit. Corduenos , 
Marcomedo* occupavit : et Anthemusium, magnam Per- 
sidis vegioneni ; Seleiiciara et Clesiphontem , ISabjlonem 
et Messenios vicit ac tenuit i usque ad fines et mare Ru- 
brum accepit: atque ibi très provincias fecit, Arme- 
niam , Assyriam , Mesopotamiam , cum his gentibus, 
quœ Madcnam nttingunt. Arabiam posteà in provinciœ 
formata redegit : in mari Rubro classem instituit ; ut 
per eam Imbria; fines vastarct. ( Eu trop. , lib. vin , 
chap. h et m. Lugduni Ratavorum, 1762, iq-8., pag. 
360 et seqq. ) 

Trajaous , qui post Augustum romanse reipuUica? 
movit lacertos, Armeniam recepit à Partbis. Sublato 
diademate, régi Armenia: majoris regnum ademit. Alba- 
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données par Adrien. Agricola acheva sous le 
règne de Domitien de soumettre la Grande-Bre- 
tagne 1 jusqu'aux deux golfes entre Dunbrhton 
et Edimbourg. 

Sous Augusta et sous Tibère, l'empire entre- 
tenoit vingt-cinq légions 2 , elles furent portées à 

nis regem (ledit- Iberos, Bosphoranos, Colchos, in fidein 
romanic ditionis accepit. Saiaccuorum loca et £ra- 
bum occupavit. Corduenos et Marcomedos obtinuit , 
AnthemusiaiD , optiraam Persidis rcgioncm , Scleuciam- 
que et Ctesiphontem ac Babyloniam accepit et tenuit. 
Usque ad Indse fines post Alexandrum accepit. In mari 
Rubro classem institutt. { Seit. RuF., Brev. ; Suet., Hist. 
rom., vol. 2, pag. 165.) 

1 Quavta irstas obt'mendis, quso percurrcrat, irisimijila. 
Ac, si virtus exercituum et romani nominis gWia pate- 
retur, înventus in ipsà Britannià terminus. (Tac, Agiic, 
chap. 23 ; Suet-, Hist. rom., vol. 3 , pag. 369.) 

Britannià; situm populo» juc multis sciiptoribus nu- 
mei'atos, non in comparationcm cura; iogeojive refe- 
rai» ; sed quia tune pi imùni pt:rilomit3 est. (Tac., Agric, 
chap. JO; Suet , Hist. rom., vol. 3, pag. 36C. ) 

2 Sed prœcipuum robur lllieuum juitâ, commune in 
Germanos Gallosqnc subsidium, octo legiones cran t. 
Ilïlpania: recens perdouiiLi; , li Unis lialiebiiiitur. Mauros 
Juba rcx acccperal donum populi romani. Ca-tcra Africa: 
per duas legioiies : parique numéro ^g}-ptus. Dchinc 
initio ab Syriâ usque ad Huinen Euphrateu , quantum 
ingenti terrarum fines ambitur, quatuor legionibus coer- 
cita -, acooli* Iboro AJbaaoque et altis regibus, qui 
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trente sous le règne d'Adrien '. Le nombre des 
soldats qui composoieut la légion ne fut pas tou- 
jours le même : en le fixant à douze mille cinq 
cents hommes, on trouvera qu'un si vaste état 
n'était gardé du temps des premiers empereurs 
que par trois cent vingt-deux mille cinq cents, 
et ensuite par trois cent soixante- quinze mille 
hommes. Six mille huit cent trente-un Romains 

iniii;mLij(line nostrâ proteguntur adversùm eiterna irape- 
ria. Et Thraciam Rhtemetalcee ac liberi Cotyisj ripam- 
que Danubii legionum in Pannoniâ , ducere in Mœsil at- 
tinebant : totidem apud Dalmaliam locatis, qure positu 
regionis à tergo il lis , oc , si repentinum ausilium Italia 
posceret, haud procul accirentur. (Tac. Ann. liv. iv, 
chap. 5. Suet., Hist. rom., vol. 3, pag. 185. ) 

Alebatitur eo tenipoïc legiones civiura Itomanorum 
XXIII, aut , quem alii numerum ponunt, XXV. (Dion, 
liv. 55., chap. 23 ; Stauiburgt, 1752, fol., pag. 794. ) 

1 Avgucntibus aniieis quod (Favoniuus] malè cederet 
Iladriano, de verbo quod idonei auctores usurpassent, 
risum jucundissïmum movît. Ait enim ! n Non recte sua- 
detis, familiares, qui non patimini me illum doctiorem 
omnibus eredei'e , qui habet trifnnta legiones. » ( Spart, in 
Hadrian. chap. xv.; Suet., Hist. rom,, vol. 2 , pag. 281 .) 

Sub Augusto et Tiberio vigintiquinque legiones fue- 

vii dubito , et sub Trajauo atque Hadriano cerlum fuisse 
tiiginta .autetsuprà. ( Lips.deMagnit.rom.,liv. i ,ch. 4. 
Antuerpis, 1637, fol., tom. 3, pag. 379.) 
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proprement dits, et cinq mille six cent soixante' 
neuf alliés ou étrangers formoient le complet 
de la légion : sous la tyrannie, ce n'étoit plus 
Rome, c'étoîent les provinces qui fburnissoiem 
les Romains. Les Celtibériens furent les pre- 
mières troupes salariées introduites dans les lé- 
gions '. Rome avoit combattu elle-même pour 
sa liberté; elle confia à des mercenaires le soin 
de défendre son esclavage. 

Seize légions bordoientle Rhin et le Danube 1 ;. 

1 Id modo ejus anni in Hispanià ad memoriam insigne 
est , quod mercenarium militcm in castris neminem ante, 
ijiiam tùm Celtibei'os , Roinani babucrunt. Tit. Liv. 
liv. xxiy, cliap. 49. (Lugduni llatavorum et Anistelodami , 
1740, 4"., tenu. 3, pag. 934.) 

2 11 y avait 28 légions sous Auguste , dont on peut voir 
la distribution dans le passage de Tacite. Ensuite on- eu 
changea le nombre et la destination. 

Sed hax ità sub Augusto : ut tamen tetigi ci evei unt, 
et pi imuni Claudius imperalor, Britanniii doniità , le- 
giooes in eâ tics locavit, roansecuntquc. Tum Yespa- 
sianus duas etiaui in Cappadocij et Trajanus deindè in 
Dacià duas. (Juste Lips. de magn. rom., liv. i, chap. 4. 
Antucrpia:, 1637, fol., tom. 3, pag. 379.) 

Sous le ligne d'Alexandre Scvèi'e , il n'en restait que 
19 des 28 d'Auguste, les autres ayant été ou dissoutes 
ou réunies, ainsi que Dion le dit. Mais d'autres y turent 
ajoutées par les siuxussi.-iii'.i d'Auguste. 

Alebantui eo tempore ( Augusti sevo | legiones civiilm 
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deux étoient cantonnées dans ta Dacie , trois 
dans la Mœsie, quatre dans la Panuonie, une 
dans la borique, une dans la Rhétic, trois dans 
la Haute et deux dans la Basse- Germanie , la 
Bretagne étoit occupée par trois légions; huit 
légions, dont six séjournoient en Syrie et deus 

romanorum ixiii , aut , quem alii numerum ponunt , 
quinquc et viginti ; nostro tempore soUe novemdecim et iis 
restant : nempè secunda legio Augusta, c.ujus mSuperîori 
Britannia sunt hyberna : très Tertïa;, una in Phamiciâ, 
Gallica nominc; altéra in Arabiâ, Cyreoaica dicta legio; 
tertia Augusta in Sumidiil : Quarta, Scytliica , in Syrià : 
quÏDta, Macedonica, in DaciS : sexta: dux, una in 
Inferiori Britanniâ, Victrii : altéra in Judaà , Fcrrata : 
septima in Mysiâ superiorc , Clau diana prœcipuè nuncu- 
pata : octava , Augusta , in Germanià supmore : décima 
utraque gemina , cnm qune in Pannomâ supei'iore, tum 
qua; in Judii posita est : undecima in Mysia inferiore , 
Claudiana cognomento : (lia; dua; legiones à Claudio 
sunt nominata; , quod adversus eum in seditione Camilli 
non rebellassent ) : Duodecima in Cappadociî , Fulminife- 
ra ; Dccimatertia gemina in Dacia ■. Dccimaquarta gemina 
in Pannoniâ superiorc ; Decimaquinta Apollinaris , in 
Cappadociâ : Vicesima Valeria et Victril , in Britanniâ 
supei'iore versantes t quam Vicesimam , ut mihi videtur, 
eamdemcum où legione , cui pariter nomen estVicesimte, 
et cui hyberna in superiore sunt Geimaniâ ( quam vis 
□on ab omnibus Valeria dicatur, neque bodic id nomen 
retineat), Augustns acceptam servavit. Use itaque le- 
giones Augusti siipersunt, reliqiiis automnino dispersatis. 
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en Cappadoce, suflisoîent à la tranquillité de 
l'Orient. L'Egypte , l'Afrique et l'Espagne se 
maintenoient en paix chacune sous la police 
d'une légion. Seize mille hommes de cohortes de 
la ville et des gardes prétoriennes 1 protégeoient 
en Italie le double monument de la liberté et 

aut ab ipso Auguste , et aliis imperatoribus , inter este- 
ras legiones admiitis, undfc Gcminarum appellatio tracta 
putatur. — Acquoniamquidem semel de legionibus dicerc 
cœpi, luliet reliquas etiam BUperstites , ab aliia impera- 
toribus deinceps lectas , hoc; loco referre . ut qui de his 
cofçnoscere cupit , uno omnia loco faciliùs percipiat. Nero 
legionem Primam, Italicam nuncupatam , instituit in 
infériori Mysià hyemantem : Galba Primam adjutri- 
cem, in inferioii Pannoniù, Sept imam in HispaniS : Ves- 
pasianus Secundam Adjutricem , iti Pannonià infériori , 
quartam in Syrià Haisam : Domitianus Priroam Minen- 
siam , in G.'riiiaiiià inferinri : Trajumis Srnindam .-E^ vp- 
tiam , et Trigestmam Germanicam, quibusà suo nominc 
nomen imposuit.MarcusAnloninus Secundam in Norico, 
Tertiam in Rliania : quœ etiam Italien vocantur Seierus 
Partliicas Primam et Tertiam in IHesopotamift , secun- 
damque Mcdiam in Italiâ. Nosti'o itaque tempore tôt 
sunt legiones civium prseter urbanos et prœtorianos ; 
sub Augusto autem seu mu, seu iiv icta; alcbantur, ac 
multa? etiam aliae auiiliari», equitum peditumque et 
classariorum , quanon certus numerns mihi non constat. 
(Dion., Jib. lt, chap.23et 54.— Hamburgi, 1 752, fol., 
pag. 794 et suiv. ) 

1 Oi ti mifuiTSfvlntf , uipti< îvt(; , *al Btxajfi xttayytm , 
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de la servitude, le Capitole et le palais des Cé- 
sars. 

Trois flottes, la première à Ravennes, là se- 
conde à Misène, la troisième à Fréjus , veill oient 
a la sûreté de la Méditerranée orientale et occi- 
dentale une quatrième commandoit l'Océan 
entre la Bretagne et les Gaules; une cinquième 
couvrait le Pont-Euxin, et des barques, mon- 
tées par des soldats, stationnaient sur le Rhin 

xxl ni rat irôïiu; fpoupoi ri-Atio^EW te ovtiî, rai «rpix" 

■JfïIJlHJlhcil. 

Dccies item mille prsetoriani milites in decem divisi 
cohortes s ultro praesidiani , ad sex mïllia , in quatuor 
cohortes distributï. (Dion., liv. i.v, chap. 24; Hamburgi, 
1752, fol., pa s . 797.) 

Totidem (legionibus), apud.Dalmatiam locatis, qua? 
positu regionis à tergo illis, ac si rcpcntïnum auxilinni 
Italia posceret , haud procùl aceirentur ! quamquam 
incideret urbcm proprius miles, très urbanœ, novem 
prattoriœ cohortes, Etruriù ferme Umbriàquc délectai , 
aut vetere Latio, et coloniis antiquitùs romanis. (Tac. 
Ann. lib. iv, chap. 5; Suet. , Hist-, rom., vol. 3, pag. 
185.) 

Elles furent augmentées sous Vitellius. 

Insuper confusus, prayitate vel ambitu, ordo mili- 
ttx. Sedccim prrctoria: , quatuor urbana; cohortes sci'i- 
liL'Jiuiilui', [(Ui'is siu^iih millifi iiniHsi'ti t. (Tac, Hist., liv. n, 
chap. 93.; Suet., Hist. rom., vol. 3, pag. 311.) 

' Ex militaribus copiis legiones et auxilia provinciati'ni 
distribuit : classem Misent, et alteram Ravennni, ail tute- 
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et le Danube ' : telle étoit la force régulière de 
l'empire. <3elte force, accrue graduellement, ne 
s'tilevoit pas toutefois au delà de quatre cent 
cinquante mille hommes, au moment où des 
myriades de Barbares se préparaient à l'atta- 
quer. Il est vrai que tout Romain étoit réputé 
soldat, et que, dans certaines occasions, on avoit 

la m su péri et înferi maria, collocaiit. (Suel. Aug., 
chap. 49; Suet., Hist. rom., vol. 3 , pag. 30.) 

Italiam u troque mari dua: classes , Misenuni apud 
et Ravennam , proiimumque Galli» littus rostratas na- 
ves prasidebant , quas acii.n:ï victoriâ copias Augustus 
in opidum Forojuliensc misera t , valido cum regimine. 
(Tac. Ann. lib. îv , ebap. 5; Suet-, HÏSt. rom., vol. 3, 
pag. 185.) 

Apud Misenum ergo et Ravennam singulse legiones 
cnm classilius stabant, ne longiùs à tutelà urbis absce- 
derent : et cum ratio po-aula^ct , sine morà, sini' cir- 
cuitu adomnesmundipartes n a vi g io pervenire n t . (Yeget., 
lib. iv.chap. 31. Vesaiia; Clivorum, 1670, 8, pag. 133.) 

1 Jgitur digressus castellis Tannins, funditur prœlio; 
quamquam rébus adversis, laudatus quod et puguaui 
manu capescit , et corpiii'c aifwrso wilncia exrrjiit. Ce- 
terum ad classem in Danubio opperientem perfugit. 
[Tac. Ann.liv. m, chap. 30 ; Suet. , Hist. rom., vol. 3, 
pag. 224.) 

Nam per Rhcni quidem ripam quïnquaginta ampliiis 
castella direxit , Oonnam et Gecotiiam cum pontïbus 
junxit, classibusque iirmavit. (Hor. liv. iv, chap. '.2; 
Suet., Hist. rom., vol. 2, pag. 51.) 
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recours aux levées extraordinaires, connues sous 
le nom de conjuration ou & évocation, et exé- 
cutées par les conquisitures '. On arborait dans 
ce cas du tumulte deux pavillons au Capitule : 
un rouge pour rassembler les fantassins, l'autre 
bleu pour réunir le3 cavaliers. 

Une ligne de postes fortifiés, surtout au bord 
du Rhin et du Danube; dans certains endroits 
des murailles; des manufactures d'armes pla- 
cées à distance convenable, complétaient le 
système défensif des Romains. Ce système 
changea peu depuis le règne d'Auguste jusqu'à 
celui de Dèce. On ajouta seulement à la défense 
ce que l'expérience avait t'ait juger utile. 

Sous Auguste s'alluma cette guerre de la Ger- 
manie, où Varus perdit ses légions. 

Lorsque Auguste entrait dans son douzième 
consulat , et que Caïus César étott déclaré prince 
de la jeunesse, que se passoiuil dans un petit 
coin de la Judée? 

« Vers ce même temps, on publia un édit de 
» César Auguste pour faire le dénombrement 
» des habitans de toute la terre. 

1 Qui ranptiblicitm suivant esse vult , me scqualw , 
disait le i:onsul. Tumultus quasi tin.or multus , vel à 
tumeo. (Cic. Phil. ) 
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» Joseph partit aussi de la ville de Nazareth , 
qui est eu Galilée, et vint en Judée ii la ville de 
David, appelée Bethléem, parce qu'il était de la 
maison et de la famille de David ; 
» Pour se faire enregistrer avec Marie, son 
épouse, qui étoit grosse. 

a Pendant qu'ils étoient en ce lieu , il arriva 
que le temps auquel elle devoït accoucher 
s'accomplit. 

» Et elle enfanta son fils premier né; et, 
l'ayant emmailloté, elle le coucha dans une 
crèche, parce qu'il n'y avoit point de place pour 
eux dans l'hôtellerie. 

» Or, il y avoit, aux environs, des bergers qui 

passoieut la nuit dans les champs, veillant 

tour à tour à la garde de leur troupeau. 

» Et tout d'un coup un ange du Seigneur se 

présenta à eus , et une lumière divine les eii- 

virouua, ce qui les remplit d'une extrême 

crainte. 

» Alors l'ange leur dit : Ne craignez point, 
car je vous viens apporter une nouvelle qui 
sera pour tout le peuple le sujet d'une grande 
joie. 

n C'est qu'aujourd'hui, dans la ville de David, 
il vous est né un sauveur, qui est le Christ. >i 
Ces merveilles furent inconnues à la cour 



46 ÉTUDES 
d'Auguste, où Virgile chantoit un autre en- 
fant : les fictions de sa muse n'égaloient pas 
la pompe des réalités dont quelques bergers 
étoicnt témoins. Un enfant de condition servile, 
de race méprisée, né dans une étable a Beth- 
léem, voilà un singulier maître du monde, 
et dont Rome eût été bien étonnée d'apprendre 
le nom! Et c'est néanmoins h partir de la nais- 
n. jsj.-cA". sance de cet enfant qu'il faut changer la chro- 
nologie et dater la première année de l'ère mo- 
derne '. 

Ti.imi. Tibère, successeur d'Auguste, ne se donna 
Dt j-c. k. comme ] u ; ] a p eme J e séduire les Romains; 

il les opprima franchement, et les contraignit 
à le rassasier de servitude. En lui commença 
cette suite de monstres nés de la corruption 
romaine. 

Le premier dans l'ordre des temps, il fut 
aussi le plus habile; tout dégénère, même la 
tyrannie; des tyrans actifs on arrive aux tyrans 
fainéants. 

Tibère étendit le crime de lèse-majesté qu'a- 
voit inventé Auguste. Ce crime devint une loi 

1 La vraie chronologie doit placer la naissance (le 
J.-C. au 25 décembre de l'an de Rome 751 , la vingt- 
. septième année du règne d'Auguste; mais l'ère commune 
la compte, comme je l'ai remarqué, de l'an 15^ de la 
fondation de Rome. 
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de finances, d'où naquit ta race des délateurs; 
nouvelle espèce de magistrature que Domitien 
déclara sacrée sous la justice des bourreaux 1 . 

Tibère sacrifia les droits du peuple aux séna- 
teurs et les personnes des sénateurs au peuple , 
parce que Je peuple , pauvre et ignorant , 
n'a voit de force que dans ses droits, et que les 
sénateurs, riches et instruits, ne tiroient leur 
puissance que de leur valeur personnelle. 

Tibère mëloit à ses autres défauts celui des 
petites âmes, la haine pour les services qu'on 
lui avoit rendus et la jalousie du mérite : le talent 
inquiète la tyrannie; foible, elle le redoute 
comme une puissance ; forte , elle le hait comme 
une liberté. 

Les mœurs de Tibère étoient dignes du reste 

1 Legem majcstatïs reduierat : cui nomen apud vete- 
iis idem, sed alia injudicium veniebant. Si quis piodi- 
tione exercitum aut plebcm sedilionibus denique, maie 
gestiL republicà, majeatatem populi romani niinuisset. 
Facta arguebantur, dicta impuni cran t. Primus Augus- 
tus cognitionem de famosis libellis specielegïs ejus ti'acta- 
vit , commotus Cassii Severi libidine, quâ viros femïnas- 
que illustres , procacibus Bcriptîs dHFaïuavcrat. Mox Ti- 
berius , consultante Pompeio Macro prartore ; an ju- 
dicia majestatis rf.dderenliir ? 1-ktvrceiulas leges esse, 
respondit. (Tac. Aun. lib. 1,cbap. 72, pag. 128 et 129. 

Edit. 1715 à Christ. Haufiio. Leipsick Cod. lib. iï, 

tit. vin. Ad legem Juliam majestatis. — Higest. eodem. } 
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de sa vie; mais on se taisoit sur ses mœurs, car 

il appeloit ses crimes au secours de ses vices : la 

La guerre des Germains continua sous ce 
prince; elle servit aux victoires de Germanicus, 
et celles-ci préparèrent le poison qui les de 
voit expier. Les triomphes de Germanicus lui 
ôtèrent la vie : il mourut de sa gloire, si j'ose 
parler ainsi. 

L'année où sa veuve ,3a première Agrippine, 
après de longues souffrances, alla le rejoindre 
dans la tombe , le Fils de l'Homme achevoit sa 
mission: il rapportoit aux peuples la religion, 
la morale et la liberté au moment où elles ex- 
piraient sur la terre. 

<i Cependant la mère de Jésus, et la sœur de 
» sa mère, Marie, femme de Cléophas, et Marie 
« Madeleine se tenoient auprès de sa croix. 

» Jésus ayant donc vu sa mère, et près d'elle 
w le disciple qu'il aimoit, dit à sa mère : Femme , 
» voilà votre fils. 

h Puis il dit au disciple : Voilà votre mère. Et 
» depuis cette heure là , ce disciple la prit chez 
» lui. 

» AprèsJésussachantque toutes choses étoient 
» accomplies; afin qu'une parole de l'Ecriture 
» s'accomplit encore , il dit : j'ai soif. 

» Et comme il avoit là un vase plein de vi- 
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i> .«aigre, les soldats en emplirent une éponge, 
» et l'environnant d'byssope, la lui présentè- 
» rent à la bouche. 

i. Jésus ayant donc pris le vinaigre , dit ; Tout 
u est accompli. Et laissant la tête , il rendit l'es- 
» prit. » 

À cette narration , on ne sent plus le langage 
et les idées des his$oriens,dea grecs et romains; 
on entre dans des régions inconnues. Deux 
mondes étrangement divers , se présentent ici 
& la fois : Jésus-Christ sur la croix , Tibère à 
Caprée. 

La publication de l'Évangile commença le 
jour de la Pentecôte de cette même année. L'é- 
glise de Jérusalem prit naissance: les sept diacres 
Etienne, Philippe, Prochore, Nicanor , Ti- 
mon, Parmenas, Et Nicolas furent élus'. Le 
premier martyre eut lieu dans la personne de 
saint Etienne 2 ; la première hérésie se déclara par 
Simon le magicien J , et fut suivie de celle d'Â- 

1 Et elegerunt Stephanum , virum plénum fide et spi- 
ritn sancto, et Philîppum et Prochorum, ét Nican^-em 
et Timonem et Paimcnam et Nicolaum advenam Antb- 
chenuro. (Act. Apost.V. S. P.289. Lyon, 1684.} 

* Et lapidabaut Stephanum invocantem et dicentem -, 
a Domine Jesu , suscipe spiiitum roeuni. » . 

3 Simon nimirùm quidam Samaritauus , in vico cui Git- 
thon noroen est, natus sub Claudio Cxsare... propter 
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pollonius de Thyaue. S'aiil, de persécuteur qu'il 
étoit, devint l'apôtre des gentils sons le grand 
nom de Paul. Kl a te envoya à Rome les actes du 
procès du fils de Marie ; Tibère proposa au sénat 
de mettre J.-C. au nombre des dieux '. Et l'his- 
toire romaine a ignoré ces faits. 

Après Tibère, un fou et un imbécile, Cali- 
l.™'' gu'a et Claude , furent suscités pour gouverner 
j.-t(i. l' ern pi rc l e q UC l alloit alors tout seul et de lui- 
même, comme leur prédécesseur l'avoit monté, 
avec la servitude et la tyrannie. 

Il faut rendre justice à Claude; il ne vbuloît 
pas la puissance: cacbé derrière Une porte 
pendant le tumulte qui suivit l'assassinat de 

magicas quas eihibuit virtutes d'eus habitua, et statuâ 
apud vos veluti deus honoi-atur ! quae statua in amne 
Tibcri, inter duos pontes est c recta , latinam hanciiabcns 
inscriptionem : Simoni deo sanclo ,■ ac Samaritani propè 
oiunes, ci aliis nationibus ctiam perpauci, illum quasi 
primum deum esse confitentes, adorent quoque. (Juff. 
Mail. Apol., t 2, p. <i9.) 

'•Pilato de chi-istianoruni dopmate ad TibeHum refe- 
rente , Tiberiùs relulît ad senatum , ut inter estera sacra 
recïperetur. Verùm , cum ci consul tu pat ru m christia- 
nos éluninari ui-be placuisset , Tibei'ïus post edictum , 
accusatoribu* ebristtanorum comminatus est murtem , 
scribitTertullianusinApologetico. (Eusêb.,Caes., Chrou. 
An dom. 38.— Baie.) 
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Cuïus, un soldat le découvrit, et le salua em- 
pereur '. Claude, consterné, ne demandoit 
que, la vie; on y ajoutait l'empire, et il pleuroit 
du présent. 

Sous Claude commença la conquête . de la 
Grande-Bretagne ; né à Lyon, l'empereur in- 
troduisit les Gaulois dans le sénat. 

I*s juifs persécutés à Alexandrie députèrent 
Philott à Caligula. Hérode Antipas * et Pilatc 
furent relégués dans les Gaules. Corneille est le 
■ premier soldat romain qui reçut la foi. 

' Neque multô post , minore csedis citenitus , processif 
ad solarium proximum , interque patenta foribus vela 
se abdidit : latcntem discui i tns Forcé gregariiu miles , 
animadversis pedibus, è studio sciscitandi quisnam esset , 
agnoïit , extract umqiic , et prœ metu ad genua sibi acci 
deutem , iniperatorem salutavit. ( Vita Claudii , cap. 1 1 , 
p. 202 ; édit. de 1 761 , par Ophelot de la Pause. Paris. ) 

2 Anuo Domini 38 — régnante Caligulâ , — Herodes 
Lugduaum Gallix mittitur in exilium. ( Joseph. 18-14. ] 

Interëà Tiberias duobus et viginti circiter anois sui 
piincipatùs exactis, vivendi fiuem fecit : postquàm Caius 
imperiiim suscepit ; et continue J tidfcorum principatum 
ti adidit. Agrippa: simul cl Philippi ac Lysiana: tetracbias, 
cum quibus et paulô post llerodis eidem pariter conlutit. 
Ipsum vero Hc rode m qui vel in Johaunisuece autorextite- 
rat , vel in passionc Domini io terf liera t : multis excrucia- 
Unn modis, aîtenio damnât tsilio . sicui Joseph us in tri» 
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Le nombre des disciples de l'Évangile s'ac- 
croît, les sept églises de l'Asie -M meure se fon- 
dent. C'est dans Àntioclie que les disciples de 
l'Evangile reçoivent pour la première foi? le 
nom de chrétiens Pierre, emprisonné k 
Jérusalem par Hérode Agrippa, est délivré 
miraculeusement. Ce prince d'une espèce nou- 
velle, dont les successeurs étaient appelés à 
monter sur le trône des Césars, entra dans 
Rome, " le bâton pastoral h la main , la seconde 
année du règne de Claude. Avant de se disper- 
ser pour annoncer le Messie, les apôtres coni- 

(pia: wiprà inseruimus scribit. ( Euscbii Cats. Historié, 
lib. n, pag. 482; édit. 1559, Basile*, per H en rie um 
Pétri in-4\ ) 

Voici le passage qu'Eusèbe , d'après Nïcépbore et Jo- 
seph ( antiq. jud. ) rapporte dans l'endroit indiqué : 

In tantas et tam graves calamitates ut fertur, inciii-rit , 
ut necessrtate adductus, sibi proprià manu morlem 
consciSceret, suorumque ipse loclerum vindex existera t. 
(Euseb. Hist. Ecclesiast., lib. n, cap. 7. ) 

1 Et annum totum conversati sunt ibi in ecclesià : et 
docuemnt turbam niultam , ita ut cognominarentur pri- 
rautn Actiochue discipuli christiani. ( Act. Apostolor. , 
cap. 11, vers. 26, pag. 295. Lugduni, 1684. ) 

2 Continué- namquu in ipsis Claudii temporibus, cle- 
mentia divina; Provident i» probatissimum omnium apos- 
tolorum et maximum fidei , iiiagnificcntix et vîrtutis me- 
j'ito primo rum pi incipem Petrum, ad urbem Romam , 
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posèrent k Jérusalem le symbole de la foi. Cette 
charte des chrétiens qui devoit devenir la loi 
du monde, ne fut point écrite : J.-C. n'écrivit 
rien; sept de ses apôtres n'ont laissé que leurs 
œuvres; il y en a d'autres, dont on ne sait pas 
même le nom. Et la doctrine de ces inconnus 
a parcouru la terre. Jean enseigna daits l' Asie- 
Mineure, et retira chez lui Marie que le 
Sauveur lui avoit léguée du haut de la croix; 
Philippe alla dans la haute Asie, André chez 
les Scythes , Thomas chez les Parthes , et jus- 
qu'aux Indes où Barthélemi porta l'Evangile de 

repugnatui'um deducit , ducem quemdam et magistruin 
militia; sua?, seientem divina [>ra?lia gcrere, et virtutum 
castraductare , iste adveniens ex orientis partibus, ni 
cxlestis quidam negotiator, merci mo nia divini luminis , 
si qui» sit comparare paralus , adveiit , et salutai'U pMe- 
dicatîonis ycrbo primus in urbe Româ evaogclii sjji cla- 
vibus januam regni cocleitis aperuit. {EuscIj. Cœs. Eceies 
Uist. , lib. n, pag. 487 ; edit. Jî asiles per Henric. Pétri, 
l559,in-4°.) 

Petrus Apostolus, natione Galilseus, christianorum 
pontifei, cum primum antiochcnam e ccl es iara fondasse t 
Bomam proficiscitur, ubi evangelium praidicans viginti 
quinque anuis ejus urbis episcopua persévérât. ( Eusebii 
Cassaris Chronicon., D. Hieronymo interprète. An no 
Dom. 44 , pag. 77 ; edit. Basilea: , per Henricuro Pétri , 
1559.) 
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saini Matthieu , écrit le premier de (.eus les 
Évangiles. Simon prêcha en Perse , Matthias en 
Ethiopie, Paul dans la Grèce; Marc, disciple de 
Pierre, rédigea son Evangile à Rome, et Pierre 
envoya des missionnaires en Sicile, en Italie, 
dans les Gaules, et sur les côtes de l'Afrique. 
Saint Paul arrivoit à Éphèse lorsque Claude 
mourut, et il catéchisa lui-même dans la Pro- 
vence et dans les Espagoes. 

Koua apprenons par les épîtres de cet apôtre 
que les premiers chrétiens et les premières chré- 
tiennes à Ruine furent Epenitas, Marie, Andro- 
nic, Junia, Ampliat, Urbain, Stachys, Appelles. 
Paul salua encore les fidèles de la maison d'A- 
ristobule et ceux de la maison de Narcisse', le 
fameux favori de Claude: Ces noms sont bien 
obscurs et ne se trouvèrent point dans les docu- 
inens fournis à Tacite; mais il est assez mer- 
veilleux, sans doute , de voir du point où nous 
somnies parvenus , îe monde chrétien com- 
mencer inconnu dans la maison d'un affranchi 
'que l'histoire a cru devoir inscrire dans ses 
fastes. : ' 

De même que tous les conquérants sont deve- 
nus des Alexandre, tous les tyrans ont hérité du 

s Salutate eos qui sunt ex Narcissi (lomo , qui sunt in 
Domino. ( Ep. 16, B. Paulï aii Romanos, vers. 1t.) 
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nom de Néron. On ne sait trop pourquoi ce 
prince a joui de cet insigne honneur, car il ne 
fut ni' plus cruel que Tibère, ni plus insensé que 
Caligula, ni plus débauché qu'Ëlagabale : c'est 
peut-être parce qu'il tua sa mère et qu'il fut le 
premier persécuteur des chrétiens. Peut-être en- 
core son enthousiasme pour les arts, donna-t-il à 
sa tyrannie un caractère ridicule qui a servi à la 
l'aire remarquer. Le beau ciel de Baia et des fêtes 
étaient les tableaux où Néron aimait à placer ses 
crimes. 

Les sénateurs qui le condamnèrent à mort lui 
prouvèrent qu'un artiste ne vit pas partout, 
comme il avait coutume de le dire, en chantant 
sur le luth Ces esclaves qui jugèrent leur mai- 
tre tombé, n'avoient pas osé l'attaquer debout : 
ils laissèrent vivre le tyran; ils ne tuèrent que 
l'histrion. 

L'incendie de Rome dont on accusa les chré- 
tiens que l'on confondoit avec les juifs, produisit 
la première persécution : les martyrs étoient at- 
tachés en crpis comme leur Maître, ou revêtus de 
peaux de bêtes et dévorés par des chiens, ou enve* 
loppés dans des tuniques imprégnées de poix , 

1 Pradictum à uiathematicis Neroiii olim erat. J'oie 
ut quandoque destitueretur. Unde voi ejus ceiebemma : 
to tix»M« T.iix yiîï Tpiya. (Suet. In vit. Ncroiiis.) 
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auxquelles on mettait le feu 1 : la matière fondue 
couloit à terre avec le sang. Ces premiers flam- 
beaux de la foi éclairoient une fête nocturne que 
Néron donnait dans ses jardins : à la lueur de 
ces flambeaux il conduisait des chars. 

Paul accusé devant Félix et devant Festus 
vient à Rome où il prêche l'Evangile avec 
Pierre 2 . 

Hérésie des nicolaïtes , laquelle avait pris son 

1 Pone Tigellinum, tsedâ lucebis in illâ 

Quâ stantes ardent : qui fîto gutture fumant . 
Et latum œcdià sulcum deducit arenà : 
t ' ■ (Juv. Sat. 1. Vers 139.) 

AflTicti periculis christiani. (Suet. In vitâ flcronîs, 
pag. 251, cap. 16. ) 

Nero, quœsitissimis pœnis adfecït, quos per flagitia 
invisos, vulgus christianos appellabat. 

Et pereunlibus addita hidibria , ut ferarum tergis 
cODtccti, laniatu canum interirent , aut crucibus affiïi , 
aut flammandi , atque ubi dcfecissct dics , in usum noc 
turni luminis ureientur. (Tacit. Annal., lïb. iv, édit. 
de Barbon. ] 

2 Cum autem venissemus Romani, pcrmissum est 
Paulo manerc sibimet cum custodiente se milite. (Act. 
Apost.,cap. 28, vers 16.) 

Mansit autem biennia in suo conducto : et suscipiebat 
onmes qui ingrediebantur ad eum. 

Prxdicans regnum Dei, et docens quae surit de 
domino Jcsu-Chrïsto , cum omui fidiiciâ, sine prohi- 
itione. 
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nom de Nicolas , un des premiers sept diacres. 
Saint Jacques, évêque de l'église juive, avoit souf- 
fert le martyre. La guerre de Judée, commen- 
çoit sous Sertus Gallus , et les chrétiens s'étoient 
retirés de Jérusalem. 

Appollonius de Tyane, débarqué dans la ca- 
pitale du monde pour voir, disoic-il, quel ani- 
mal c'étoit qu'un tyran 1 , s'en fît chasser avec 
les autres philosophes. Pierre et j*aul enfermés 
dans la prison Mamertine au pied du Capitole 
sont mis à mort: Paul a la tête tranchée, ""j^'/ 1 ' 
comme citoyen romain , auprès des eaux Sal- 
viennes, dans un lieu aujourd'hui désert où l'on 
voit trois fontaines, a quelque distance de la 
basilique appelée Saint-Paul-hors-des-murs , 
qu'un incendie a détruite au moment même de 
la mort de Pie VIL Pierre, réputé juif et de 
condition vile, fut crucifié -la tête en bas, sur 
le mont Janicute , et enterré le long de la voie 

1 Praetereà tantum qui peragraverîm terra rum , quan- 
tum anteà mortalium nemo, bclluasque viderim Arabi- 
cas, Indicasque varii ^eneris; hiec tamen bellua quant 
tyrannum \ulg6 vocant, neque quot capita habéat 
novi , neque titrum curvis unguibus serratïsque sit 

Kai Sliru; cnilOwv y»», Sin oC™ tic avfipoiirwv, Snpitz jiiv 
Apafiia « un uSaa rcafijroVÀa lïîov , to Si Oupiov tout» a «dou- 
ant oi noïloiTVpawov, oart oiroiraixKpaliu auru oîJa.outl tt yau^- 
tmrpvn jcai xvfjpféitvi mi, (Philost. in vit. Ap. Tyan. ) 
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Aurélia , près du temple d'Apollon 1 : là s'élève 
aujourd'hui le palais du Vatican et cette église 
de Saint-Pierre qui lutte de grandeur avec les 
plus imposantes ruines de Rome. Néron ne 
savait pas sans doute le nom des deux malfai- 
teurs de bas lieu , condamnés par les magistrats ■: 
et c'étaient, après J. -C. , les fondateurs d une 
religion nouvelle, d'une société nouvelle, d'une 
puissance qu^ devoit continuer l'éternité de la 
ville de Romulus, 

1 PauIumproindc'Romaîeo régnante «ecuiï percussum , 
et Petraonetiam suffiiium cruci , histonamm monuinen- 
tis proditum es*t : quin etiam insignis aç testata Pétri ac 
Pauli inscriptio , quœ in cœmitcriis ltomx ad hoc nsque 
tempus inanet, hujud rui «esta; fidcra fueit ■ atquc hœc 
ità se habere confirmât itidem. vir eeclesiosticns, Caius 
nomine, qui Zcphyrini pontificis romani temporibus 
•viiit, inquc dïsputatione scriptis prodila !.. 

Ego, inquît, apostolovupi tropbea perspicuè possum 
ostendere : nom, si luhct in Vaticanum, proficisci , sut in 
viarn quœ Ostiensis dicitur, te conlen-e , trophaca eorum 
qui islam ecclesiam suo sermone et virtute stabilivc- 
runt, invcnies. Porrô Djonyaus, Corinthiorum episco- 
pus, illos ambos mat'tyriuni codent tempore pertulisse, 
sic ad Romanos scribe n s commémorât : Petrum et Pauluui 
qui Romanos et Corinthios primai» in ecclesiam Chi isti 
ïnserueromt, prudeuti quâdam admonitions inipulsi , 
in unum Ioeuid conclus istis... Dam ambo... Eodcm tem- 
pore pariter martyrium subicrunt. (Eusebii Hïst. ec- 
eleaiast. lib. n, pag. 49. ) 

Petrus ad es train uni cum Komx versaretur , capite 
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Lin, dont il est question dans lesépitres de 
saint Paul, succéda à saint Pierre; saint Clé- 
ment ou saint Clet , h saint Lin. 

Le peuple romain aima Néron , il espéra le 
retrouver après sa mort dans des imposteurs ; 
quelques chrétiens pensèrent que Néron étoit 
Tante- christ, et qu'il reparaitroit à la lin des 
temps 1 : le monde païen t'attendent pour ses dé- 
lices, le monde chrétien pour ses épreuves. 

deorsum statuto , sic enim perpeti cupiebat cruci suffmis 
est... Qnid attinet de Paulo dicere... Nerone summam 
rerum administrante, martyrio occubuit. Ista ab Origine 
ad verbum tertio tomo comiiientariorum quos scripsit 
in Genesimreveràcommemoratasunt. (lb. lib. m, cap. 1 , 
pag 51.]. 

Petrus ad terram capite verso cruci aflhus est in 
VaticanojujtaViafn Tiiumplialemsepultus.-.Paulusvci'o 
gladio animadversus et Viâ Ostiensi sepultus. ( Uaron. 
Martyr, pag. 289.) 

' Nero... Dignus enstitit qui perse cutionem in chris- 
tianos primas in ciperct, nescioan postremus explerit ; si- 
quidem opinjone multorum receptum sit, ipsum Ante- 
Christum venturnm. (Sulpitii Serei'i sacra; liist. lib. h, 
pag. 95. É"dit. Elieïiriana. Lugd. Batavor. , an. 1643. ) 

Cœterum cùm ab co de fine sœculi quaireremus , ait 
nobïs ( Sa net -Martinn s ) , Neronero et Ante-Cbristum 
pnùs esse venturos : Neroncm in occidental! plagS regi- 
bus subactis decem , imperaturum , perseculioncm autem 
ah eo bactenùs exercendam , ut idola pentium coli cogat. 
(Sulpîlii Severi, dialc-g. 2, pag. 30fi. lidit.ead.) 
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Ce fut . encore sous le règne de Néron que 
saint Marc fonda l'église d'Alexandrie qui com- 
mença surtout parmi les Thérapeutes, secte juive, 
livrée à la vie contemplative 1 , et qui servit de 
premier modèle aux ordres monastiques chré- 
tiens. Les Thérapeutes différaient des Esseniens, 
qui ne se voyoient qu'en Palestine, et qui vivoient 
en commun du travail de leurs mains. L'école 
philosophique d'Alexandrie mêla aussi ses doc- 
trines à celles du christianisme , subtilisa la sim- 
plicité évangélique, et produisit des hérésies 
fameuses. 

La mort de Néron causa une révolution dans 
l'état. L'élection passa aux légions, et la consti- 
tution devint militaire. Jusque-là, la dignité 
impériale s'étoit maintenue dans la famille 
d'Auguste par une espèce de droit de succes- 

1 Aiunt Marcum priinùm in ^igyptum trajet: isse... 
Atque tantà hominnm et mulici'um fidum cnristiannm 
amplciantium ex primâ aggressione et conatu , pergrave 
in primis, sanctum et severum ejus vivendi exemplum 
ibi cogebatur multitudo , ut Philo ipse eorum studia , 
eicercitationes, mores , fréquentes congressus , commu- 
nem iuter ipsos victûs rationem , suis sciiptïs perseqni , 
opéra; prctiutn existimaret... Apud nos a™rar , id est 
monachi... appellati sunt ... Ab Hebrais, ut videtur, 
ducebant originem. Proptereà permulta veleia iiï&ti- 
tuta , propius ad Judsorum cc-nsuetudinem accedentia 
observabant-{Eiiseb., Hist. ceci-, )ib. n.pag. 29.) 
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sion :■ le sénat, il est vrai, et les prétoriens 
avoient plus ou moins ajouté de la force a ce 
droit, mais enfin l'élection étoit restée attachée à 
la ville éternelle etau sang du premier des Césars. 
Usurpée par les légions, elle amena des choses 
considérables : elle multiplia les guerres civiles, 
et partant les causes de destruction ; l'armée 
nommant son maître, et ne le recevant plus 
de la volonté des sénateurs et des dieux, méprisa 
bientôt son ouvrage. Les Barbares introduits dans 
l'armée s'accoutumèrent à faire des empereurs : 
quand ils furent las de donner le monde, ils 
le gardèrent. 

Dans le despotisme héréditaire il y a des 
chances de repos pour les hommes; il perd de 
son àpreté en vieillissant. Dans le despotisme 
électif, chaque chef surgit à la souveraineté avec 
la force du premier né de sa race, et se porte à 
l'oppression dê toute l'ardeur d'un parvenu a la 
puissance : on a toujours le tyran dans sa vigueur 
élective, tandis que la nation qui ne se renou- 
velle pas reste dans sa servitude héréditaire. Et 
comme l'empire romain occupoit le monde 
connu; comme l'empereur pouYoit être choisi 
parlpJt, de là cette diversité de tyrannies, selon 
que le maître veuoit de l'Afrique, de l'Europe 
ou de l'Asie. Toutes les variétés d'oppression ré- 
pandues aujourd'hui dans les divers climats sas- 
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seyoient par l'élection sur la pourpre où chaque 
candidat arrivoit avec son caractère propre et 
les mœurs de son pays. 

Séjan qui, profitant de la jalouse vieillesse de 
Tibère , a voit empoisonné Dru su s, amené la dis- 
grâce, .et par suite la mort d' Agrippine et de ses 
deux fils aînés, n'atteignit point le troisième fils 
de Germanicus. Celui-ci fut Caïus Caiigula : 
Claude; son oncle, frère de Germanicus, pro- 
clamé empereur par les prétoriens et surtout par 
les Gcrmtfins de la garde, eut de M essali ne l'in- 
fortuné Britannicus. Agrippine, sœur de Caiigula 
et fille dé la première Agrippine femme de Ger- 
manicus, épousa en secondes noces son oncle 
Claude et lui fit adopter Néron, qu'elle avoit eu 
de son premier mariage avec Domitius Ahéno- 
barbus. Néron parvenu a l'empire, après s'être 
défait de Britannicus, fut contraint de se tuer. 
Ea lui s'éteignit la famille d'Aûguste. Malgré 
les vices et les crimes qui l'ont rendue exé- 
crable , cette famille eut dans ses manières quel- 
que chose d'élevé et de délicat que donne l'exer- 
cice du pouvoir, l'habitude des richesses, les- 
souvenirs d'une lignée historique. La maison de 
Jules prétendoit remonter d'un côté à Erîée par 
les rois d'Albe, de l'autre à Ciausus, le Sabin, 
et a tous les*Claudius, ses fiers descendants. 

Galba qui prit un moment la place de 
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Néron étoit encore de race aristocratique; mais 
après lui commence une nouvelle sorte de 
princes. Toutes les fois qu'un grand changement 
dans la constitution d'un état s'opère, les an- 
ciennes 'familles disparaissent ; soit qu'elles 
s épuisent et s'éteignent réellement; soit qu'o- 
béissant ou résistant au nouveau pouvoir, elles 
disparaissent dans le mépris qui s'attache à 
leur soumission, ou dans l'oubli qui suit leur 
fierté. Le despotisme étoit aristocratique par 
l'élection du sénat; il devint démocratique par 
l'élection de l'armée. 

Remarquons sous la première année du règne 
de Néron, la naissance de Tacite: il parut der- 
rière les tyrans pour les punir, comme lere- 
mordsw la suite du crime. Tite-Live étoit mort 
sous Tibère. Tite-Live et Tacite se partagèrent 
le tableau des vertus et des vices des Romains; 
les exemples rappelés par le premier furent 
aussi inutiles, que les leçons données par le 
second. 

Pendant le régne de Néron la Grande-Breta- 
gne se souleva et fut écrasée; les Parthes remuè- 
rent et furent contenus par Corbulon ; les Ger- 
mains restèrent tranquilles, hors les Frisons et 
les Ansibares, qui voulurent, occuper le long du 
Rhin le pays que les Romains laissoient inculte. 
Le vieux chef des Ansibares, repoussé par le 
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général romain : s'écria n Terre ne peut nous 
» manquer pour y vivre ou pour y mourir 1 . » 
Nous devons compter les Aosibarcs au nombre 
de nos ancêtres; ils firent dans la suite partie de 
g 'v";l°" 0 *' ' a l'6 ue ^ es Franks. Galba, Othon et Vîlellius 
c *c t -' passèrent vite; ils eurent à peine le temps de se 
P ,ipc<. ' cacher sous le manteau impérial. Galba avoit 

De J.-C. 6Wg. * 

dit à Pison , dans le beau discours que lui prête 
Tacite, que l'élection remplaceront pour le 
peuple romain la liberté : cette liberté ne fut 
que la décision de la force. 

Quelques mots de Galba sont.digiies de l'an- 
ciennne Borne dont il conservoit le sang. Des lé- 
gionnaires sollicitaient une gratification nouvelle : 
« Je choisis des soldats, répondit-il, et ne les 
achète pas 2 ». • 

Othon venait de soulever les prétoriens ; un 
soldat se présente à Galba l'épée nue, allîrmant 
avoir tué Othon : «Qui te l'a ordonné, » dit le 
vieil empereur 3 ? 

Galba fut massacré sur la place publique. En- 
touré par les séditieux qu'avoit soulevés Othon , 

1 Déesse nobis terra in quâ vivamus , in qu4 moriamur 
non potest. (Tacit. Annal, lib. ini, pag. 236. Apnd 
Barbou, Parisib, 1779.) 

2 Légère se militem , non emere comuesse. ( Suet , in 
vit. Galb. ) 

' Quo auctore ? (Id. , ibid. ) 
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il tendit la gorge aux meurtriers, en leur disant 
« Frappez si cela est utile au peuple Romain. » 
Sa tête tomba; elle éloit chauve; un soldat, pour 
la porter, fut obligé de l'envelopper dans une 
étoffe '. Cette tête auroit dû mieux conseiller 
un vieillard de soixante-treize ans : étoit-ce 
lu peine de mettre une couronne sur un front 
dépouillé ? 

Otbon avoit voulu l'empire; il l'avoit 
voulu tout de suite , non comme un pou- 
voir, mais' comme un plaisir. Trop voluptueux 
pour régner, trop faible pour vivre, il se 
trouva assez fort pour mourir. Ses soldats ayant 
été battus par les légions de Vitellius, il se 
couche, dort bien, se perce à son réveil de son 
poignard 2 et s'en va à petit bruit, sans avoir lu 

' Suétone ajoute: quelques circonstance! à ce récit. 

JngoUtns est ad lacum Curtu , ac relie tus ita uti 
crat , donec gregarfcu miles, à frumentationc rediens ab~ 
jecto on ère caput ei amputavit : et quouiam capillo pra> 
calvitie nrripere non pot crat , in gremium abdidit 
inox inserto per os pollice ad Otbouein detulit. (Suet. 
In vit. Galba;, pag. 293 et 299. ) 

2 Postha?c, sedatâ siti gelida: aqua* potione, arripuit 
duos pii^times, et i/xplorrità iiti'iii>i|ii(: aeie , cum alterum 

quievit : et circa lueem demum eipergefactm , uno se 
trajicit ictu infra laivam papillam. f Suet. In vîto Otho- 
nis, pag. 308.) 
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le dialogue de Platon sur l'immortalité de l'âme, 
sans se déchirer les entrailles. Mais Caton ex- 
pira avec la liberté; Othon ne quittait que la 
puissance. 

Vitcllius qui n'est guère connu que par ses 
excès de table et dont le premier monument était 
unplat'.Vitelliussuccesseurd'Othoncassalespré- 
toriens qui s'éloient déclarés contre lui. Bientôt 
il est attaqué par Primus, vainqueur au nom de 
Vespasien : on se bat dans Rome; des Illyriens, 
des Gaulois, des Germains légionnaires, s'égor- 
gent au milieu des iestins, des danses et des 
prostitutions. 

Vitellius fuit avec son cuisinier et son bou- 
langer; rentré dans son palais, il le trouve désert; 
saisi de terreur il court se cacher dans la loge 
d'un portier, près de laquelle étoient des chiens 
qui le mordirent 2 . Il bouche la porte de cette 

1 Ifanc (cxnam fratiis) quoque superavit dedicatione 
patiia:, quant ob immcnsam magnitudinem , Clypeum. 
Minervœ aiyiSx nilmCjjou dictitabat. (Snet. In viU, Aul., 
Titell., pag. 3(9. ) 

Hanc patina m , cum fictilis esse non posset propter 
magnitudinem, argenteara fecit : eaque diù pennansit, 
veluti res dïis oonsecrata , quousque Adrianus eamdem 
conspicatus , conflari jussit. ( Lion. Hist. rora. de Vitel-, 
lib. liv, pag. 735. ) 

2 Confugitque in cellulam janitoris, religato pro 
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loge avec le Ht et le matelas du portier; les soldats 
arrivent, découvrent l'empereur, l'arrachent de 
son asile. Les mains liées derrièreledos, la corde 
au cou, les vêtemens déchirés, les cheveux re- 
broussés, Vitellius demi-nu est traîné le long 
de la Voie Sacrée. Son visage rouge de vin , sou 
gros ventre, sa démarche chancelante comme 
celle d'un Silène ', sont des sujets d'insultes et 
de risées. On l'appelle incendiaire, gourmand, 
ivrogne; on lui jette des ordures; on lui attache 
une épée sur la poitrine , la poi nte sous le men- 

fbribns cane. (Suet., In vit. Aul. VHel-, pag. 321.) 

Vitellius, sordidn aUi itoque sagulo amictus , se ab- 
dit in obscurum locum ubi canes alebantur : sed investi- 
gatus invcntusqne , pannis obsitus et sanguine peifusus , 
<juod eum canes laeserant, deprebenditur. (Dion. Hist. 
rom., lib. lxvi.) 

1 Iteligatis post terga manibus , injecta cervicibus la- 
quco, veste discissà , serainudus in Foruui tractus est, 
inter magna revum verborumque ludibria , per totum 
vis Sacrae spatium , reducto comA capite , ceu noïii so- 
ient , atquc etiam mento mucrone gladii subjecto ut 
visendam pra:beret faeiem , neve submitteiet ; (juibus- 
dam sterenre et cœno incessentibus, aliis incendiarium 
et patinarium, vociferantibus , parte vulgi etiam enrpo- 
l is vitia eiprobrante : erat enim in eo enorœis proceri- 
tas, faciès rubida plerumque ex vinolentiâ, venter obe- 
sus, alterum fémur subdebile. ( Suet. In vit. Aui. 
Yitell., pag. 322. ) 

5. 
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ton pour le contraindre à lever la tête qu'il bais- 
soit de honte; on l'oblige de regarder ses statues 
renversées, et dont les inscriptions portoient 
qu'il étoit né pour le bonheur et la concorde des 

et de blessures, on l'achève; son corps est jeté 
dans le Tibre, sa tête plantée au bout d'une pi- 
que. Vitellius s'assit à l'empire qu'il avoit pris 
pour un banquet : ses convives le forcèrent d'a- 
chever le festin aux Gémonies. 

Les Sarmates Rhoxolans furent battus pen- 
dant le court règne d'Olhon. Tandis que Ves- 
pasien attoquoit Vitellius, les Daces attaquèrent 
la Messie, et furent repoussés par Mucîen. 

1 Vitellium infestis nweronibus eoactum , modo eri- 
gere os et offerre contumeliis, nunc cadentes statuas 
suas , plerumque rostra , aut Galba: occisi locum con- 
tueri. ( Tacit. Histpr. , lib. iv , pag. 476. Édit. de 
Barbou. ) 

Statuas équestres cum pluril'ariam ei ponerentur... 
laureâ religiosissimè circumdederat. ( Snet. In vit. 
Vite!!.) 

Soliitum k latere pugiouem, eonsuli primum, deinde, 
illo récusante, magistratibus ac moi singulis senatoribus 
poirigens , nullo recipiente quasi in œde t'oncordiat po- 
siturus abcessit : sed quibusdam acclamantibus ipsum 
esse concordiam, rednt : nec sol «m se retmere ferrum 
affirmavit, veium eliain Concordiri? reetpere cfijrnonicii. 
( Suet. Ib. ) 
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Cïvilis fit révolter les Bataves, et les Germains, 
alliés de Gvilis, insultèrent les frontières ro- 
maines. 

La mort de Viteliius suspendit le cours de ces 
ignominieuses adversités. Quatre-vingts années de 
bonheur, interrompues seulement par le règne 
de Domitien, commencèrent à l'élévation de 
Vespasien. On a regardé cette période comme 
celle où le genre humain a été le plus heureux ; 
vrai est -il, si la dignité et l'indépendance 
des nations n'entrent pour rien dans leurs 
félicités. 

Les premiers tyrans de Rome se distinguè- 
rent chacun par un vice particulier , afin qu'on 
jugeât ce que la société peut supporter sans se 
dissoudre; les bons princes qui succédèrent a 
ces tyrans brillèrent chacun par une vertu 
différente, afin, qu'on sentit l'insuffisance des 
qualités personnelles pour l'existence des peu- 
ples , quand ces qualités sont séparées des 
institutions. 

Tout ce qu'on peut imaginer de mérites di- 
vers , parut à la tête de l'empire : ceux qui pos- 
sédèrent ces mérites pouvoient tout entrepren- 
dre : ils n'étoient gênés par aucune entrave ; 
héritiers de la puissance absolue,. ils étoient 
maîtres d'employer pour le bien l'arbitraire 
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dont on avoit usé pour le mal. Que produisît 
ce despotisme de la vertu Prétablit-il la liberté? 
préserva-t-il l'empire de sa chute? non. Le genre 
humain ne fut ni amélioré , ni changé. La fer- 
meté régna avec Vespasien , la douceur avec 
Titus , la générosité avec Nerva , la grandeur avec 
Trajan , les arts avec Adrien, la piété avec Anto- 
nio , enfin la philosophie monta sur le trône 
avec Marc-Aurèle , et l'accomplissement de ce 
râve des sages n'amena aucun hien solide. C'est 
qu'il n'y a rien de durable , ni même de possible , 
quand tout vient des volontés et non des lois; 
c'est que le paganisme survivant à l'âge poé- 
tique , n'ayant plus pour lui la jeunesse et 
l'austérité républicaines, transformoit les hom- 
mes en un troupeau de vieux enfans, sans rai- 
son et sans innocence. 

Il y avoit dans l'empire des chrétiens obscurs , 
persécutés même par Marc-Aurèle, et ils faî- 
soient avec une religion méprisée ce que ne 
pouvoit accomplir la philosophie ornée du scep- 
tre : ils corrigeoient les mœurs, et /ondoient 
une société qui dure encore. 

Vespasien mit fin à la guerre de Civilis, et 
à la révolte d'où sortit la touchante aventure 
d'Eponine. Celte gauloise doit être nommée 
dans une histoire des Français. : 
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Du petit nombre de ce9 hommes que la pros- 
périté rend meilleurs , Titus ne fut point obligé 
de soutenir au dehors l'honneur de l'empire; il 
n'eut à combattre que ses passions : il les vain- 
quit pour devenir les délices du genre humain. 
On a voulu douter de sa constance dans la vertu , 
au cas que sa vie se fût prolongée 1 : pourquoi 
calomnier le néant d'un avenir si vain qu'il 
11'a pas même été ? 

On appliqua à Titus et Vespasien les pro- 
phéties qui annonçoient des conquérants venus 
de la Judée 2 . Le Messie devoit être un prince 
de paix : en conséquence Vespasien fit bâtir à 
Borne , et consacrer à la Paix Eternelle un 
temple qui vit toujours la guerre , et dont 
les fondements mis à nu aujourd'hui , out à 
peine résisté aux assauts du temps. Le véritable 
Prince de paix étoit le roi de ce nouveau 
peuple qui croissoit et multiplioit dans les cata- 
combes, sous les pieds du vieux monde passant 
au-dessus de lui. 

1 Dion., pag. 754. 

2 Pluribus persuasio iaerat , antiquis sacerdotum 
littcris contineri, eo ipso tempore fore ut valcsœret 
0 riens , profectique Judœa revu m potiicntui- : qu<e am- 
bages Vespasian uni acTituni prœdiierant. (Tacit. Hist-, 
lib. T.cap. 13.) 
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St. Clément écrivit aux Corinthiens , pour les 
inviter à« la concorde. ïl raconte que saint Pierre 
avoit souflèrt plusieurs fois, que saint Paul battu 
de verges et lapidé avoit été jeté dans les fers 1 à 
sept reprises différentes. 11 indique l'ordre dans 
le ministère ecclésiastique , les oblations, les offi- 
ces, les solennités: Dieu a envoyé J.-C. ,J.-C. 
les apôtres , les apôtres ont établi les évéques et 
les diacres. 

La religion accrut sa force sous les règnes de 
Vespasien et de Titus, par la consommation 
d'un des oracles écrits aux livres saints : Jérusa- 
lem périt. 

La guerre de Judée avoit commencé sous Hé- 
ron. La multitude des juifs qui se trouva à Jéru- 
salem l'an 66 de J.-C. pour la fête des azymes, 
fut comptée par le nombre des victimes pascales : 
il se trouva qu'on en avoit immolé deux cent cin- 
quante six mille , cinq cents Dix et quelquefois 

1 Petrus nou ununi nut altcrum, sed plures labores 
s us tu lit... Paulus propter cemulationem in vincula sep- 
ties conjectus , verberibus cisus , lapidatus, patienti» 
pramium reportavit. (Clementis ad Coiïnth. Epist. , 
pag. 8. ) 

2 Hostiarum quidem dueen ta et quinquagiuta sel millia 
et quiugentas numeravêre. ( Josepl». Bell. Jud. , lib. vu, 
cap. 17, pag. 960.) 
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vingt convives s'assembloient pour manger un 
agneau, ce qui donnoit , pour dix seulement, 
deux millions cinq cent cinquante -six mille 
assistants purifiés. 

Des prodiges annoncèrent la destruction du 
temple : une voix av oit été entendue qui disoit : 
Sortons d'ici. Jésus, fils d'Ananus, courant au- 
tour des murailles delà ville assiégée, s était écrié: 
« Malheur! malheur sur la ville! maUieur sur 
» le temple! malheur sur le peuple! malheur 
» sur moi!' » Famine, peste et gutvre civile 
au dedans de la cité; au dehors les soldats 
romains cruciiioient tout ce qui vouloit s'é- 
chapper : les croix manquèrent et la place 
pour dresser les croix. On éventroit les fugitifs 
pour fouiller dans leurs entrailles l'or qu'ils 
avoient avalé. Six cent mille cadavres de pau- 
Tres furent jetés dans les fossés, par-dessus les 
murailles. On changeoit les maisons en sépul- 
cres , et quand elles étoient pleines on en fer- 

1 Vocem audiêru, qui diceret r Migremus hinc. Suprà 
uiuniii] enini drcumictis tterum : «Vœ! vac ! chitati.ac 
fano , ac populo , » voce maiîmà claœitabat : cum autem 
ad eitrenmm addidit : i*e etiam mîhit lapis tormeoto 
missus eum statim peremit , ammamque adbuc omnia 
illa gementem dïmïsit. (Joseph, de Bello Jud., lib. vu, 
pag. 96. ) 
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moit les portes. Titus, après avoir pris la forte- 
resse Antonia , attaqua le temple le 17 juillet 70 
de Jésus-Christ, jour où le sacrifice perpétuel 
avait cessé , faute de mains consacrées pour l'of- 
frir. Marte , fille d'Eléazar, rôtit son enfant, et le 
mangea 1 dans la ville où une autre Marie avait 
enseveli son fils. Jésus-Christ avait dit aux fem- 
mes de Jérusalem après le prophète : « Un jour 
» viendra où l'on dira : heureuses les entrailles 
» stériles et les mamelles qui n'ont point al- 
» laité ! » 

Le temple fut brûlé le 8 d'août de cette an- 
née 70, ensuite la ville tasse incendiée, et la 
ville haute emportée d'assaut. Titus fit ahattre 
ce qui restait du temple et de la ville, excepté 
trois tours ; on promena la charrue sur les 
ruines. Telle fut la grandeur du butin, que le 
prix de l'or baissa de moitié en Syrie. Onze cent 
mille Juifs moururent pendant le siège, quatre- 
vingt-dix-sept mille furent vendus 2 ; à peine 

1 IHulier qussdnm... Maria Domine de vico Yetciobra... 
vi animi de necessitate compulsa... raptoque filio quem 
lactentem habcbat...occidit coctumque médium comedit, 
a dope rt uni que rdiquum servavit. ( Joseph., lib. vu , cap. 
8, pùg. 954 et 955. ) 

1 Et captivorum quidem omnium qui toto bello com- 
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trouvait-on des acheteurs pour ce vil troupeau. 
A la fête de la naissance deDomitien, à celle de 
l'anniversaire de l'avènement de Vespasien à l'em- 
pire (24 octobre 70 et 1". juillet 71 ) plusieurs 
milliers de Juifs périrent par le feu et les têtes, 
ou par la main les uns des autres, comme gladia- 
teurs. A Rome, Titus et son père triomphèrent de 
la Judée: Jean et Simon , chefs des Juifs de Jéru- 
salem, marchoient enchaînes derrière le char. 
Des médailles frappées en mémoire de cet évé- 
nement représentent une femme enveloppée d'un 
manteau, assise au pied d'un palmier, la tète 
appuyée sur sa main, avec cettte inscription : 
la Judée captive. 

Lies Chrétiens trouvaient dans cette catastro- 
phe d'autres sujets d'étonnement que la mul- 
titude païenne: il n'yavoit pas trois années que 
Saint-Pierre étoit enseveli au Vatican; Saint- 
Jean, qui avoit vu pleurer Jésus-Christ sur Jé- 
rusalem , vivoit encore ; peut-être même , selon 
quelques traditions, la mère du Fils de l'Homme 
étoit encore sur la terre; elle n'avoit point en- 

prebensi sunt , nonaginta et septem milita comprehensus 
est numerus , mortuorum verô per omne tempus obsi- 
dionis undecies centuro milita 'I05., de B. Jud., lib. vu, 
cap. 17.) 
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core accompli son assomption en bissant dans 
sa tombe, au lieu de ses cendres, sa robe virgi- 
nale ou une manne céleste '. 

Les Juifs furent dispersés : témoins vivants 
de la parole vivante, ils subsistèrent, miracle 
perpétuel au milieu des nations. Etrangers par- 
tout, esclaves dans leur propre pays, ils virent 
tomber ce temple dont il ne reste pas pierre sur 
pierre , comme mes yeux ont pu s'en convaincre. 
Une partie de leur population enchaînée vint 
élever à Rome cet autre monument où dé- 
voient mourir les Chrétiens. Le ciseau sculpta 
sur un arc de triomphe qu'on admire encore 
les ornements qui brilloient aux pompes de 
Salomon, et dont, sans ce hasard, nous igno- 
rerions la forme : l'orgueil d'un prince romain 
et le talent d'un artiste grec ne se doutoient 
{mère qu'ils fournissoient une preuve de plus 
de la grandeur de la nation vaincue et de 
ses mystérieuses destinées. Tout devait servir, 
gloire et ruine , à rendre éternelle la mémoire du 
peuple que Moïse forma, et qui vit naître Jésus- 
Christ. 

1 Plurimi asseveract quià in sepulchro cjus , non nisi 
manna invenitur quod scaturire ccrnitnr. ( De Assomp. 
B. Maria; scimo , tributus divo Hieronymo , t. 9 , p. 67. ) 
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Le Capitale, incendié dans les désordres qui 
signalèrent la fin deVitellius, était la proie des 
flammes presque au moment où le temple de 
Jérusalem brûlot t. Domilien fit dans la suite la 
dédicace du nouveau Capitale : l'autel de la ser- 
vitude y remplaça celui de la liberté; on eut en- 
core le malbeur de n'y pouvoir rétablir l'image 
fameuse du chien, dont les gardiens répon- 
doient sur leur vie. Soixante millions furent 
employés à la seule dorure de cet édifice. Jupi- 
ter, en vendant tout l'Olympe, disoit Martial 1 , 
n'auroit pu payer le vingtième de cette somme. 
Le dieu des Juifs avoit prononcé la destruction 

1 Quantum jam superis , Cassar , cœlo que dedisti , 

Si répétas et créditer esse velis. 
Grandis in aethereo, licet auetio fiât Olympe. 

Cogan turque dei venderc quidquid liabentj 
Conturbabit Atlas, et non erit uneia tota, 

Décidât tccimi quA pater ip*e de uni. 
Pro capitol in is , quid enim cedere templis, 

Quid pro Tarpeio frondis honore potero ? 
Quid pro culminibus gemmis matrona tonantis? 

Pallida prsterco ; res agit illa tuas. 
Quid loquar Alcidcm , Pliccbunique . piosque Laconas . 

Addita quid Latio flavia tcmpla polo ? 
Eipectes, sustineas, Auguste, necesse est : 

Nam tibi'quod solvat non habet arca Jovis. 

(Mart., lib. ix, épigr. 4.) 
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de sou temple , et Julien essaya vainemeut de le 

relever. 

La grande peste et leruption du Vésuve qui 
lit périr Pline, le naturaliste, sont de cette 
époque '. 

Ébion, Cérintlie, Ménandre, disciple de Si- 
mou, alloieut prêchant leurs hérésies. Les phi- 
losophes furent de nouveau exclus de Rome. 
C'étaient Euphrate, Tyrien, d'abord ami et eu- 
suite adversaire d'Apollonius de Tyane, Démé- 
trius le Cynique, Artémidore, Datais le pytha- 
goricien, Epictète le stoïcien , Lucien l'épicurien, 
Diogène le jeune cynique, Iléras et Dion de 
Pruse; Musonius seul trouva grâce auprès de 
Vespasien. 

Le pape Clément acheva de gouverner l'Eglise 
la soixante-dix-septième année de Jésus-Christ; 
il céda sa chaire à saint Anaclet ou Clet, pour 
éviter un schisme 2 . On attribue à saiot Clé- 
ment les ouvrages les plus anciens après les 
livres canoniques. 

Jamais frère ne ressembla moins à son frère 

' Plin, , lib. xxxiv, cap. 7. 

1 Accepit impositionem maouum episcopatûs, et eo 
recusato remoratus est; (dicit enim iti unfl epistolâ suâ. 
secedo, abeo, erigatur populus Dei... ) Cletus constitui- 
tur. (Epiphnnius contra hasieses, cap. 6. ) 
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queDomitiena Titus. Sous Domitien, les peu- 
plades du nord, pressées peut-être par le grand* 
corps des Gotbs qui s'approchoît , remuèrent 
aux frontières de l'empire. Domilien fut battu 
par les Quades et les Mareomans en Ger- 
maniejil acheta la paix de Décébale, chef des 
Daces,enlui payant une espèce de redevance 
annuelle. Ce premier exemple de foi blesse 
profita aux barbares : selon les temps et les cir- 
constances, ils continuèrent à vendre aux em- 
pereurs une paix dont le prix leur servoit ensuite 
à recommencer la guerre. 

Domitien vaincu ne s'en décerna pas moins 
les honneurs du triomphe : il prit avec raison 
le surnom de Daciqtie. Il donna des jeux, 
se consacra des statues, et se traîna dans la 
gloire où d'autres empereurs s'étoient préci- 
pités. 

Ses armes furent plus heureuses dans la 
Grande-Bretagne : Agricola battit les Calédo- 
niens, et sa flotte tourna Vile au septentrion. 

Un coup funeste fut porté à l'empire, par 
l'augmentation de la paie des soldats : leur 
influence , déjà trop considérable , s'accrut ; 
le gouvernement dégénéra en république mili- 
taire : il faut toujours que la liberté , d'elle- 
même impérissable, se retrouve quelque part. 
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Domitien persécuta les philosophes 1 que l'on 
confondoit avec les chrétiens : ils se retirèrent à 
l'extrémité tles Gaules, dans les déserts de 
Libye et chez les Scythes. Apollonius, interrogé 
par Domitien, montra du courage et une rude 
franchise. 

On commença à voir de tous côtés la succes- 
sion des évéques : à Alexandrie Ahilius succéda 
à saint Marc; à Rome, saint Evaristc à saint 
Clet, Alexandre I". ou Sixte I". à saint Evariste. 
Vers la fin de son règne, Domitien se jeta sur 
les fidèles. L'apôtre saint Jean, relégué dans 
l'île de Patmos, eut sa vision. Flavius Clément, 
consul et cousin germain de l'empereur qui 
destinoitles deuxenfans de Clément à l'empire, 
avoit embrassé la foi, et fut décapité. L'Evan- 
gile faisoit des progrès dans les hauts rangs 
de la société. 

Domitien assassiné, Nerva ne parut après lui 
*- que pour abolir le crime de lèse-majesté 2 , punir 
les délateurs, et appeler Trajan à la pourpre : 
trois bienfaits qui lui ont mérité la reconnais- 
sance des hommes. 

1 Philosophia autem adèo pcrlerrita est, ut, habitu 
mutato, alii in extremam Gullhim aurugereut , al» in 
Libya; Scylliiax]uc déserta. ( Eusob. , chron. an qî ; 
Pliilost. , vit Apol. , lib. vu , cap. 4). 

2 Claude avoit tenté rette abolition. 
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Sous le règne de Trajan l'empire s'éleva à 
son plus haut point de prospérité et de puis- 
sance. Cet admirable prince n'eut que la foi- 
blesse des grands cœurs: il aima trop la gloire. 
Vainqueur de Décibale, il réduisit la Dacie en 
province. Cette conquête, qui fut un sujet de 
triomphe, devoit être un sujet de deuil, car 
elle détruisit le dernier peuple qui séparoit les 
Goths des Romains. Trajan porta la guerre en 
Orient, donna un roi aux Parthes, prit Suze et 
Ctésiphon, soumit l'Arménie , la Mésopotamie 
et l'Assyrie , descendit au golfe Persique, vit 
la mer des Indes, se saisit d'un port sur les 
côtes de l'Arabie; après tout cela, il mourut, 
et son successeur, soit sagesse, soit jalousie, 
abandonna ses conquêtes. 

Il faut placer à la dernière année du premier 
siècle de l'ère chrétienne, la mort de saint 
Jean à Ephèse ; il ne se nommoit plus lui-même 
dans ses dernières lettres que le vieillard ou 
le prêtre, du mot grec presbytères. « Mes 
» enfans , aimez-vous les uns les autres. » Telles 
étoient ses seules instructions. 11 avoit assisté à 
la passion soixante-six ans auparavant. Saint 
Jude, saint Barrmbé, saint Ignace, saint Poly- 
carpe se faisoient connoitre par leurs doctrines. 
Les successions des évêques étoient toujours plus 
abondantes et plus connues : Ignace et Héron a 
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Antioche,Cerdon et Primin à Alexandrie. Après 
le pape Evaristu vinrent Alexandre, Sixte et 
Tclesphore, martyr. 

Les chrétiens soutinrent sous Trajan , non 
précisément comme chrétiens , mais comme 
faisant partie de sociétés secrètes. Une lettre de 
Pline le Jeune, gouverneur de Bïthynie, fixe 
l'époque où les chrétiens commencent à paraître 

dans l'histoire générale, h On a 

» proposé un libelle 1 sans nom d'auteur conte- 
» nant les noms de plusieurs qui nient d'être 
«chrétiens, ou de l'avoir été. Quand j'ai vu 
"qu'ils invoquoient les dieux avec moi, et of- 
« f'roient de l'encens et du vin à votre image, 
» que f a vois exprès lait apporter avec les statues 
« des dieux, et de plus qu'ils maudissoient le 
» Christ, j'ai cru devoir les renvoyer; car on dit 
» qu'il est impossible de contraindre à rien de 
n tout cela ceux qui sont véritablement chrétiens, 
■i» ....... . Voici a quoi ils disoient que se 

» réduisoit leur faute ou leur erreur : qu'ils avoient 
» accoutumé de s'assembler un jour avant le so- 
» ïeil levé, et de dire ensemble, à deux chœurs, 

1 Pour ne pas refaire moi-même ce qui est très-bien 
fait, j'emprunte la traduction de Flcury, d'un style 
plus naturel et plus franc que l'élégante traduction de 
Sacy. 
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» un cantique en l'honneur du Christ comme d'un 
h dieu; qu'ils s'obligeoient par serment, non à un 
y> crime, mais à ne commettre ni larcin, ni vol , 
» ni adultère, ne point manquer a leur parole et 
» ne point dénier un dépôt ; qu'ensuite ils se re- 
» broient ; puis se rassembloient pour prendre 
» un repas, mais ordinaire et innocent, encore 
■ avoient-ils cessé de le faire depuis mon ordon- 
ii nance, par laquelle, suivant vos ordres, j'avois 

» défendu les assemblées. 

« La chose m'a paru digne de consultation, prin- 
» cipalement à cause du nombre des accusés ; car 
» on met en péril plusieurs personnes de tout 
» âge, de tout sexe et de toute condition. Cette 
« superstition a infecté non- seulement les villes, 
» mais les bourgades et la campagne, et il semble 
» que l'on peut l'arrêter et la guérir. Du moins il 
» est constant que l'on a recommencé à f'réquen- 
» ter les temples presque abandonnés, a célébrer 
» les sacrifices solennels après une grande inter- 
» ruptîon , et que l'on vend partout des victimes, 
» au lieu que peu de gens en achetoient. D'où on 
» peut aisément juger la grande quantité de 
» ceux qui se corrigeront, si on donne lieu au 
» repentir. » 

L'univers chrétien a depuis long-temps dé- 
menti les espérances de Pline. Mais quels rapides 
et étonnants progrès ! Les temples abandonnés ! 

6- 



ÉTUDES 



on ne trouve déjà plus à vendre les victimes! 
et l'évangéliste saint Jean venoit à peine de 
mourir ! 

Trajan, dans sa réponse au gouverneur, dit 
qu'on ne doit pas chercher les chrétiens; mais 
que , s'ils sont dénoncés et convaincus , il les faut 
punir : quant aux libelles sans nom d'auteur, 
ils ne peuvent fournir matière à accusation ; les 
poursuivre seroit d'un très-mauvais exemple, et 
indigne du siècle, de Trajan 1 . 

L'histoire offre peu de documents plus mémo- 
rables que cette correspondance d'un des derniers 
écrivains classiques de Rome et d'un des plus 
grands princes qui aient honoré l'empire, 
touchant l'état des premiers chrétiens. 

Adrien, maintint la paix en. l'achetant des 
al,."Z'« i".. Barbares, peut-être parce que son prédécesseur 
tÎ"'S™, avoit trouvé plus honorable et plus sûr d'em- 
nt jjï'ui-iw. ployer le même argent à leur faire la guerre. 

Naturellement envieux des succès, il ne par- 
donna pas plus à Apollodore, l'architecte, qu'à 
Trajan l'empereur. Voyageur couronné, grand 
administrateur, ami des arts dont il renouvela 

' Eus. m, c. 33. Pline, lib. i ep. 9;, 98. Tettullien 
a très-bien l'ait remarquer ce qu'il y avoit de contradic- 
toire et d'injuste dans le raisonnement et la décision de 
Trajan. 
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le génie, il visita les lieux célèbres de son em- 
pire : l'histoire a remarqué qu'il évita de passer 
à Italica, son obscure patrie. Il persécuta ses 
amis, quitta le monde en plaisantant sur son 
ame 1 , et laissant aux Romains, dignes du pré- 
sent, un dieu de plus, Antinous. 

Ce prince avoit fait une divinité et pensa 
lui-même être rejeté de l'Olympe : ce fut avec 
peine qu'An ton in obtint pour lui cette apothéose, 
par qui les maîtres du monde prolongeoient 
l'illusion de leur puissance. 

Les hérésies se multiplioient : Saturnin , Basi- 
lide, Carpocras, les Gnostiques avoient paru. 
La calomnie croissoit contre les chrétiens; ils 
occupoient fortement le gouvernement et l'o- 
pinion publique. Le peuple les accu soit- de 
sacrifier un enfant, d'en boire le sang, d'en 
manger la chair, de faire, dans leurs assemblées 
secrètes, éteindre les flambeaux par des chiens, 
et de s'unir dans l'ombre au hasard comme des 
bâtes. 

Les philosophes, de leur côté, attiiquoient 
le judaïsme et le christianisme, regardant le 
premier comme la source du second. Alors 
les fidèles commencèrent à écrire et à se dé- 
fendre : Quadrat , évêque d'Athènes , présenta 

1 Animula vagula , blandula , etc. 
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Son apologie à Adrien , et Aristide , autre 
Athénien, publia une autre apologie. Adrien 
lit suspendre la persécution. Eusèbe nous a con- 
servé la lettre qu'il écrivit à Minutius Fondatus, 
proconsul d'Asie 1 n Si quelqu'un accuse les 
» chrétiens, disoit-il, et prouve qu'ils fontquel- 
u que chose contre les lois, jugez-les selon la 
» faute; s'ils sont calomniés, punissez le calom- 
» niateur. » 

Adrien établit des colons à Jérusalem, et bâtit 
parmi ses débris une ville nommée Elea Gapito- 
lina.Des Juifs, assemblés dans cette cité nouvelle, 
se révoltèrent encore et furent exterminés. La 
Judée se changea en solitude; on défendit aux 
Israélites dispersés d'entrer à Jérusalem, ni même 
de la regarder de loin , tant étoit insurmontable 
leur amour pour Sion ! Une idole de Jupiter 
fut placée au saint -sépulchre, une Vénus de 
marbre élevée sur le Calvaire , un bois planté à 
Bethléem ; la consécration à Adonis de la crèche 
où Jésus était né, profana ces lieux d'inno- 
cence 2 . ' 



1 Eus., iV, Hist. , cap. 8 et g. 

2 Àb Adriani ttimponlius usque ad imperium Cons- 
tantin! , per annos cîrriter ccntum octoginto, in loco ve- 
surreclionis simulacrum Joiis in crucis rupc, statua ex 
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L'hérésie de Valentin, le martyre do Saint- 
Symphorose et de ses sept fils à Tibur pour 
la dédicace des jardins et des palais d'Adrien, 
terminèrent à l'égard des chrétiens le règne 
de cet empereur. 

Antonin fut de tous les empereurs le plus 
aimé et le plus respecté des peuples voisins de 
l'empire. Grand justicier, il eut avec Numa 
quelques traits de ressemblance; son carac- 
tère de piété le rendit plus propre au gouver- 
nement que ne l'avoient été les Titus et les 
Trajan : la science des lois est liée à celle delà 
religion. 

Sons Antonin, les deux hérésiarques Mar- 
cïon et Apelles parurent ; Justin , philosophe 
chrétien , .publia sa première apologie adres- 
sée à l'empereur, au sénat et au peuple ro- 
main. Il parla des mystères sans déguise- 
ment. Sainte Félicité confessa le Christ avec 
ses fils. 

marmore Yeneris à pentibus posita colcliatur, existiman- 
tibus persecutionis auctoribus quia tollerent nobis fidem 
resuirectionis et erucis , si loca sancta per idola polluis- 
lent... 

Jktlilci™ mine NOttram hicu* i:mml>i'.ib;it Tham us , 
id est Adonïdis, et in specu ubi quondain Chrîstus parvu- 
lus vagiit, Veneris amasius plan^pliatiir. ( Hier, ad Pau- 
linum, p, 103. Bâle 1.537. ) 
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Marc-Aurèle, aimoit la pais par caractère et 
philosophie, et il eut à soutenir de nombreuses 
guerres avec les Barbares. Les Quades, qui se 
perdirent dans la ligue des Ffanks, menacèrent 
l'Italie d'une irruption ; les Marcomans, ou plutôt 
une confédération des peuples germains refoulés 
par les Goths , et d'autres peuples qui pesoient 
sur eux, cherchèrent des établissements dans 
l'empire. Ils avoient profité du moment où 
les légions romaines étoient occupées à défendre 
l'Orient contre les Parthes : la grande invasion 
approeboit, et le monde commençoit à s'agiter. 
Marc-Aurèle ayant associé a l'empire son frère 
adopiif , Marcus Yerrus , repoussa avec lui 
les agresseurs ; les Marcomans et les Quades. 
furent vaincus. A la suite de ces guerres f 
cent mille prisonniers furent rendus aux 
Romains, et des colonies de Barbares formées 
dans la Dacie, !a Pannonie, les deux Germâ- 
mes, et jusqu'à Ravenne en Italie. Celles-ci 
se soulevèrent, et apprirent aux Romains ce 
qu'ils auroient à craindre de pareils laboureurs. 
Cent mille prisonniers rendus supposent déjà 
chez les nations septentrionales une puissance 
et une régularité de gouvernement auxquelles 
on n'a pas fait assez d'attention. 

Les arts et les lettres brillèrent d'un der- 
nier éclat sous les règnes de Trajan , d'Adrien , 
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d'Antonin et de Marc-Aurèle : c'est le second 
siècle de la littérature latine dans laquelle il faut 
comprendre ce que fournit le génie expirant de 
la Grèce soumise aux Romains; alors parurent 
Tacite , les deux Pline , Suétone , Florus , Gal- 
lien, Sextus Empiricus, Plutarque, Ptolémée, 
Arien, Pausanias, Appien, Marc-Aurèle et 
Ëpictéte, l'un empereur, l'autre esclave, et 
enfin Lucien, qui se rit des philosophes et des 
dieux. 

Marc-Aurèle mourut sans avoir pu terminer 
complètement la guerre des Barbares et après 
avoir été obligé d'étouffer la révolte des colonies 
militaires. Il laissa l'empire à Commode, son 
fils : faute de la nature, que la philosophie au- 
roit dû prévenir. 

Si les Romains furent long-temps redevables 
du succès de leurs armes k la discipline, a l'or- 
ganisation des légions, à la supériorité de l'art 
militaire, ils le durent encore a cette nécessité 
où se trouvoit le légionnaire de combattre dans 
tous les climats , de se nourrir de tous les ali- 
ments, de s'endurcir par de longues et pénibles 
marches. Les peuples de l'Europe moderne (la 
nation françoise exceptée , pendant les dernières 
conquêtes de sa dernière révolution) les peu- 
ples de l'Europe moderne divisés eu petits 
états, ont presque toujours combattu contre 
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leurs voisins, ou sur le sol paternel à peu de 
distance de leurs foyers. Mais l'empire romain 
renfermoit dans son sein le monde connu; 
ses soldats passoieut des rivages du Danube 
et du Rhin à ceux de l'Euphrate et du Nil, 
des montagnes de la Calédonie, de l'Helvétie 
et de la Cantabrie à la chaîne du Caucase, 
du Taurus et de l'Atlas , des mers de la Grèce 
aux sables de l'Arabie et aux campagnes des Hu- 
mides. On entreprend aujourd'hui de longs et 
périlleux voyages dans les pays que les légions 
parcouroient pour changer de garnison : ces 
entreprises d'outre-mer qui rendirent les croi- 
sades si célèbres n'étoient pour les Romains 
que le mouvement d'un corps de troupes qui , 
■ parti delà Batavie , alloit relever un poste il 
Jérusalem. Le général qui se transportait sur 
des terrains si divers, qui, forcé d'employer les 
ressources du lieu , se servoit du chameau et de 
l'éléphant sous le palmier, du mulet et du che- 
val sous le chêne, accroissoit son expérience et 
sou génie avec le vol de ses aigles. 

Le monde romain n'offroît point un aspect 
uniforme; les peuples subjugués avoïent cou- 
servé leurs mœurs, leurs coutumes, leurs langues, 
leurs dieux indigènes, leurs lois locales: au 
dehors on ne s'apercevoit de la domination 
étrangère que par les voies militaires, lescamps 
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fortifiés , les aqueducs , les pouls , les amphithéâ- 
tres , les ares de triomphe , les inscriptions 
latines gravées aux monuments des républiques 
et des royaumes incorporés à l'empire ; au de- 
dans l'administra tiou civile, fiscale et militaire, 
les préfets et les proconsuls, les municipalités 
et les sénats, la loi générale qui dominoit les 
justices particulières, annonçaient un commun 
maître. Les Romains n'avoient impose à la 
terre domptée que leurs armes, leur code, et 
leurs jeux. 

Marc - Aurèle , stoïcien , n'aimoit pas les 
disciples de la croix, par une sorte de riva- 
lité de secte : « Il faut être toujours prêt à 
» mourir, dit-il dans une de ses maximes, en 
» vertu d'un jugement qui nous soit propre , non 
w au gré d'une pure obstination comme les chré- 
» tiens. « Il y eut plusieurs martyrs sous sou rè- 
gne : Polycarpe à Smyrne , Justin à Rome 
après avoir publié sa seconde apologie , les 
confesseurs de Vienne et de Lyon, a la tôte 
desquels brilla Pothin, vieillard plus que nono- 
génaire, remplacé dans la chaire de Lyon par 
Irénée- 

A cette époque les apologistes, tels qu'Athé- 
nagore, changèrent de langage, et d'accusés 
devinrent accusateurs : en défendant le culte 
du vrai Dieu, ils attaquèrent celui des idoles. 
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D'ube autre part , les magistrats ne furent 
par les seuls promoteurs des persécutions; 
les peuples les demandèrent : le soulèvement 
des masses à Vienne, a Lyon, à Au ton, mul- 
tiplia les victimes dans les Gaules 1 j ce qui 
prouve que les chrétiens n'étoient plus une 
petite secte bornée à quelques inities, mais 
des hommes nombreux qui menaçoient l'an- 
cien ordre social , qui armoient contre eux les 
vieux intérêts et les antiques préjugés. La 
Légion Fulminante étoit en partie composée 
de disciples de la nouvelle religion ; elle fui 
la cause d'une victoire remportée en 174 sur 
les Sarmates, les Qtiades et les Marcomans; 
victoire retracée dans les bas -reliefs de la co- 
lonne antonine : selon Eusèbe, Marc-Aurèle 

1 (Kpistolaruui verba eornm eitabo 0 Servi J.-Christi, 
qui Yiennam et Lugdunum Galba; incolunt , fra tribus in 
Asiâ et Phrygiâ... pai , gloria à Deo pâtre.,. Magnitudi- 
nem afïlictionis qui boc loeo ingi-avescit , ingens Genti- 
lium odium, contra sanctos incitatum... neque eiprimi, 
neque conipreliendi possont... Ac primum ci'uciamenla 
qua: coilf'ertim pi ant , et tanquam cumulo à multitudiue 
in illos coacervata.... Vocifération es , plagas, violentai 
tractus , dilacerationes, lapidum projectiones , carceres, 
et quidquid denique ab agresti et furiosâ multitudiue 
contra nos , velut contra hostes et inimïcos , fieri solet. 
( Euseb. , Hist. eccl. , lib. iv, cap. i, p. 102. ) 
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reconnut devoir son succès aux prières des sol- 
dats du Christ 

L'Evangile avoït fait de tels progrès que Mé- 
liton, évêque de Sardis en Asie, disoit à Marc- 
Aurèle, dans une requête: « On persécute à 

a présent les serviteurs de Dieu Notre philo- 

» sophie étoit répandue auparavant chez les Bar- 
» bares ; vos peuples, sous le règne d'Auguste, en 
m reçurent la lumière, et elle porta bonheur à 
» votre empire 2 . » 

Un roi des Bretons, tributaire des Romains, 
écrivit , l'an 1 70 , au pape Eleuthère , successeur 
de Soter, pour lui demander des missionnaires -. 
ceux-ci portèrent la foi aux peuplades britan- 
niques, comme le moine Augustin, envoyé par 

' Ladem hisioria apod (icntilcs acriptores , qui Icrogè 
a nostrâ uliL'iniii" dÎMeDtiunt... Moitrnrom etiaiu Apol- 
linarius qui affirmât legiooem , cujus precibuj ooiracu- 
lam edebator . latïno sermoue Jklmùteom , osquc ab 
illo tempore appellat^ra : illudijuc nomen rei eientum 
scilë «(priment, al> Aurelio Casai e ei tribut um. (Euseb., 
Hist. eccl-, lib. v, pa^. 93.) 

2 Multô magis te obsecramus , ne tam aperto latroci- 
nio nos spoliaii permittas... Divina quant eicolimus 
religîo anteà inter Barbaroa inugnîter Viguit : quse cum 
apud gentes tuas, prœclaro et eiimio Augusti regno... 
lloreret, ipsi imperio quo potiris , cumprimis fausto ac 
felici praîâidio fuit. (Euseb., Hist. eccl., lib. v, cap. 25, 
p. 108 et 109.) 
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Grégoire le Grand, prêcha depuis l'Evangile aux 

Saxons vainqueurs des ISretons. 

Marc-Aurèle avoit toutefois trop de modéra- 
tion, pour s'abandonner entièrement à l'esprit de 
haine dont étoient animées les écoles philosophi- 
ques: il écrivit la dixième année de son règne, à la 
communauté du peuple de 1* Asie-Mineure assem- 
blée à Ëphèse, une lettre de tolérance. 11 alla 
même plus loin que ses devanciers, car il disoit : 
« Si un chrétien est attaqué comme chrétien , que 
» l'accusé soit renvoyé absous, quand même il 
» seroit convaiucu d'être chrétien, et que l'accu- 
» sateur soit poursuivi » Mais il étoit difficile 
à la loi de lutter contre la superstition et la 
philosophie entrées dans une alliance contre 
nature pour détruire un ennemi commun. 

Les Marcionistes , les Montanistes, les Marco- 
siens jetèrent une nouvelle confusion dans la 
foi. 

Avec Marc-Aurèle finit l'ère du bonheur des 
Romains sous l'autorité impériale, et recommen- 
cent des temps efitoyables d'où l'on ne sort plus 
que par la transformation de la société. Un 
seul fait de cette histoire la peindra. Commode 
et ses successeurs jusqu'à Constantin périrent 
presque tous de mort violente. Quand Marc- 

1 C h ion- Alex., Euseb.; iiist., iv, c. i3. 
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Aurèle eut disparu , les Bornai ns se replongèrent 
d'une telle ardeur dans l'abjection , qu'on les eût 
pris pour des hommes rendus nouvellement à la 
liberté: ils netoient affranchis que des vertus 
de leurs derniers maîtres. 

Deux eflets de la puissance absolue sur le cceur 
humain sont à remarquer. 

Il ne vint pas même à la pensée des bous 
princes qui gouvernèrent le monde romain, de 
douter de la légalité de leur pouvoir et de res- 
tituer au peuple des droits usurpés sur lui. 

La même puissance absolue altéra la raison 
des mauvais princes ; les. Néron , les Galigula , les 
Domitien, les Commode furent de véritables in- 
sensés : afin de ne pas trop épouvanter le terre , 
le ciel donna la folie à leurs crimes comme une 
sorte d'innocence. 

Commode, rencontrant un homme d'une cor- 
pulence extraordinaire, le coupa en deux pour 
prouver sa force et jouir du plaisir de voir se ré- d. 
pandre les entrailles de la victime '. Il se dïsoit 
Hercule; il voulut que Rome changeât de nom 
et prit le sien; de honteuses médailles ont per- 
pétué le souvenir de ce caprice. Commode périt 

1 Obtunsi oneris pinguem hominem inedio ventre 
dissecuit ut ejus intestins subitn funderentur. (Hist., 
Aug., pag. 128.) 
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par l'indiscrétion d'un enfant, par le poison que 
lui donna une de ses concubines, et par la main 
d'un athlète qui acheva eu l'étranglant ce que 
le poison avoit commencé '. 

Sous le règne de Commode paroit une nou- 
velle race de destructeurs, les Sarrazins, si fu- 
nestes à l'empire d'Orient. 
Funni, Pertinax succède à Commode ; il se montra dî- 
rrap. ' gne du pouvoir : son ambition étoit de celles 
t»i". ' qu'inspire la conscience des talents qu'on a , et 
tej^c igs. l'envie des taleuts qu'on ne peut atteindre .Le 
nouvel empereur fit redemander à desBarbares 
le tribut qu'on leur accordoit.et ils le rendirent: 
démarche vigoureuse; mais les devanciers de Per- 
tinax, en immolant à leur foiblesse ou à leurs 
vices la dignité et l'indépendance romaines, 
avoientfait un mal irréparable. Pou voit-on ra- 
cheter l'honneur d'au état qui alloit être vendu 
a la criée? 

1 EratautemCommodopusio quidam... sumpto in ma- 
nus, qui supra lectulum jacebat, libello, foras pro- 
cessif., incidi in Marciam... quaî libellum pueri manu 
aufert... Agnitâ Gommodi manu... ubi se primam peti 
intellect ... electum accei-sit... placitum rem veneoo 
agi... cum evomissct ... veriti illi... Narcisso cuidam, 
audaci strenuoque adoleseenti , persuasemiit ut Com- 
modum in cubiculo strangularet. ( Hei-odian, , Vit. Com- 
mod., lib. i, pag.ï)l-92.) 
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Pertiuax était un soldat rigide ; les prétoriens 
le massacrèrent. L'empire est proposé au plus 
offrant : il se trouva deux fripiers de tyrannie pour 
se disputer les huilions de Tibère. Didius Ju lia nus 
l'emporte sur son compétiteur, par une sut en- 
chère de douze cents drachmes'. Les prétoriens 
livrent la marchandise de cent vingt millions 
d'hommes à Didius. Celui-ci ne put fournir le 
pris de l'adjudication 2 , et il fut menacé d'être 
exécuté pour dettes. Jadis le sénat avoit pro- 
clamé la vente d'un morceau du territoire de la 
république : c'étoit celle du champ où campoit 
Annihal. 

Le sénat de Didius fut pourtant honteux; il eut 
peur surtout quand il apprit le soulèvement des 
légions; elles avoieut élu trois empereurs. Ou se 
hâta de réparer une bassesse par une cruauté s au 

• Sed siuiul ad superiora viucna sestertia, altéra quina 
adjçcisset , éainque summam magno edito clamore in 
Dianilius ostendisset. (Dion., Hist. rom., lib. liiiii , 

poR- (05. ) 

Sanp mm vitfn.i quina millia milîttbus promis ihic t , 
triiena dédit. ' Mm Aug.. p.iR. 61 ) 

Prartereâ militibus singulis, plu a multo arRenti datu- 
trum quàcu petere audcr^nl , .lut accepturt* iperave- 
;*ant. neque in d.iudu nior.im futnram. ( HerodUo. . 
ii, p. 1J0 et 131.) 

7 Sed spp* uulitum MVHerat, Dec implpre Itdtm pro- 
missorum poterat. ( Herad-, lib. u, pag. 13+. ) 
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bout de soixante-six jours Didius déposé fut con- 
damné à mort : « Quel crime ai-je commis ' ? » 
disoit-il en pleurant. Le malheureux n'avoit 
pas eu le temps d'apprendre la tyrannie; il 
ignoroit qu'avoir acheté l'empire , et n'avoir ôté 
la vie à personne, étoit une contradiction qui 
rendoit son règne impossible : homme- commun , 
il étoit au-dessous de son crime. 

On ne sait pourquoi Rome rougit de l'élé- 
vation de Didius Julianus, si ce n'est par un de 
ces mouvements de dignité naturelle qui revient 
quelquefois au milieu de l'abjection. Beays, 
h Corinthej disoit à ceux qui l'insultaient : 
«J'ai pourtant été roi. » Un peuple dégénéré 
qui ne songeoit jamais à se passer de maîtres 
quand il avoit le pouvoir de s'en donner un, ap- 
pela à l'empire Percennius Niger, commandant 
en Orient; mais Septime Sévère avoit été choisi 
par les légions d'Dlyrie, etClodius Albin us, par 
les légions britanniques. Alors recommencèrent 

1 Is imliellem uiiseiuimjue senem.... inter fccdissimas 
conjploi'aïiones tiucidavit. ( Herod., lit», u , p. 170. ) 

Nihilque diiit pertussoribus , nisi : Quid ergo pec- 
caviî Quem înteiTeci ? (Dion., lib. lxiiv, pag. 839.) 

Missi tarocn à «tnat a quorum curà per militem 
gregavium in palatio idem Julianus occisus est, fidera 
Caurâ implorons, hoc est Sevei'i. ( Hiat. Aug. , pag 
63.) 
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les guerres civiles : Sévère , demeuré vainqueur de 
Niger, en trois combats en Asie, fut également 
heureux contre Albinus à la bataille de Lyon 
Sous préteste de punir les partisans de ce dernier, 
il lit mourir un grand nombre de sénateurs. 
Les fortunes des familles sénatoriales étoient 
énormes; on ne les pouvoit atteindre avec 
l'impôt mal entendu: le crime de lèse -ma- 
jesté fut inventé comme une loi de finances; 
il entrainoit la confiscation des biens. On voit 
des princes, en parvenant a l'Empire, annon- 
cer qu'ils ne feront mourir aucun sénateur: 
c'étoit déclarer qu'ils ne lèveraient aucune nou- 
velle taxe. 

Sévère étoit né à Leptis sur la côte d'Afrique: smu> stii», 
il se trouva que le chef des Romains pari oit la vir.™ P i«., 
langue d'Annibal. Il avoit la cruauté et la foi w- ' 
punique, et ne ma n quoi t pas toutefois d'une D * J " c,,aS "*■ 
certaine grandeur. A l'imitation de Vitelliu3, il 
cassa d abord les gardes prétoriennes; ensuite il 
les rétablit et les augmenta, en les composant 
des plus braves soldats des légions d'Illyrie : 
jusqu'alors on n'avoit admis dans ce corps que 
des hommes tirés de l'Italie, de l'Espagne et de 
la Noriquc , provinces depuis long-temps réunies 

' Dion-, tib. lxxiv i Herod. , lib. vu ; Spart., Hist., 
pag. 33. 

7" 
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a l'empire. Les Barbares approchoieut de plus 

en plus du, trône; nous les verrons s'élever au 

rang de favoris et de ministres, pour devenir 

empereurs. 

Sévère força les sénateurs à mettre Commode 
au rang des dieux : h il leur convient bien , di- 
soit-il, d'être dillieiles! valent-ils mieux que ce 
tyran? » Il importoit a Sévère de ne pas laisser 
dégrader Commode, puisqu'il voul oit livrer le 
monde à Caracalla. Les empereurs eherchoient 
par le biais dé l'association, et par les titres d'au- 
guste et de césar, à rendre la pourpre héréditaire; 
mais deux corps, l'armée et le sénat, leur oppo- 
soierct des obstacles : dans l'un de ces corps étoit 
le fait, dans l'autre le droit; et le fait et le droit, 
qui souvent se combattent, s'entendoient pour 
jouir de ce qu'ils s'é toi ent approprié en dépouil- 
lant le peuple romain. 

Après avoir triomphé desParthes, Sévère, sur 
la fin de sa vie , passa dans la Grande-Bretagne, 
battit les Calédodiens et éleva, pour les contenir, 
la muraille qui porte son nom; c'est l'époque de 
la fiction de Fingal. 

L'empereur avoit épousé Julie Domna , née à 
Eraèse en Syrie, femme de beauté, de grâce, 
d'instruction et de, courage : il eu eut deux 111s , 
Caracalla et Géta, qui furent ennemis dès l'en- 
fance. Caracalla, pressé de régner, se voulut dé- 
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barrasser de son père , lorsque celui-ci étoit 
engagé dans la guerre de la Calédonie. Sévère, 
rentré dans sa tente, se couche, metuneépée 
à côté de lui et fait appeler son fils. « Si tu 
» veux me tuer, lui dit-il, prends cette épée, ou 
» ordonne à Papim'eu ici présent de m' égorger; 
» il t'obéira car je te fais empereur '. » 

Peu 4e temps après , Sévère malade à Yorck , 
et sentant sa fin venir, dit: «J'ai été tout, et rien 
» ne vaut » L'officier de garde s' étant approché 
de sa couche, il lui donna pour mot d'ordre : 
« Travaillons * , » et il tomba dans le repos 
éternel . 

Les règnes de Commode, de Pertina* , de 
Julianus et de Sévère virent éclater l'élo- 
quence des premiers, pères de l'Eglise : parmi 
les pères grecs, on trouve saint Clément 
d'Alexandrie ( le Maître et les Stromates sont 
des ouvrages remplis de faits curieux ); parmi 





, inquit Sevvrus , interficere : hic me 


interficc. Quôds 


i id récusas aut finies tuà manu facere , 


adest tibi Papin 


iauus prœfectus , cui juberc potes ut 




nam is tibi ijuidquid prseceperis, prop- 


ter eà quod sis 


imperatar, efficiet. ( Dion.,.Hist. rom., 
Î68.) 


lîb. Lxxvi,£ag. 


2 Omnia fui , 


etnihU eipedit. ( Aurel. Vict.) 


■ Laboremu». 


( Hist. Aufi. , pag. 364. ] 
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les pères latins, Tertnllien est le Bossu et afri- 
cain. Saint Irénée, bien qu'il écrivît en grec, 
déclare dans son traité contre les hérésies qu'ha- 
bitant parmi les Celtes , obligé de parler et 
d'entendre une langue barbare, on ne doit point 
lui demander l'agrément et l'artifice du style. 11 
nous apprend que l'Évangile étoit déjà répandu 
par tout le monde; il cite les églises de 
Germanie, de Gaule, d'Espagne, d'Orient, d'E- 
gypte , de Libye , éclairées , dit-il , de la même 
foi comme du même soleil Il nomme les douze 
évêques qui se succédèrent à Borne depuis 
Pierre jusqu'à Eleuthère. Il aflirme qu'il avoit 
connu lui-même Polycarpe établi évêque de 
Smyrne par les apôtres, lequel Polycarpe nvoit 
conversé avec plusieurs disciples qui avoient 
vu J.-C. C'est un des témoignages les plus 
formels de la tradition. 

1 Etenim ecclesia... per nniversum orbera usque ad 
extremos terra? fines dispersa... Ac neque hie que in Ger- 
maniis sitœ sunt ecclesia? , aliter credunt aut aliter tra- 
dunt , nec quœ in Hispaniis aut Galliis aut in Oriente , 
aut in jEgypto , aut in Afrieâ , aut in Mediterraneis orhis 
regioniobus ïedem liabent. Verum ut sol hic a Deo condi- 
tus.in universo mundo unus atque idem est. (St. Iran». , 
lib i , cap. 10, conti'à hœreses, pag. 49.) 

! Et Polycarpus autem , non solùm ab apostolis edoc . 
tuf r( conversa tus l'um multis , ci iis qui Dominum nos- 
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En ce temps-là Pan tenus , chef de l'école 
chrétienne d'Alexandrie , prêcha la foi aux 
nations orientales: il pénétra dans les Indes; 
il y trouva des chrétiens en possession de 
l'Évangile de saint Mathieu, écrit en langue 
hébraïque, et que cette église tenoit de l'apôtre 
Barthélémy *. 

On voit par les deux livres de Terlullïen à sa 
femme , que les alliances entre les chrétiens et 
les païens comm ençoî en t à devenir fréquentes; 
mais, selon l'orateur, c'étoit les plus méchants 
des païens qui épousoient des chrétiennes , et 
les plus foibles des chrétiennes qui se marioient 
à des païens s . Ce traité répand de grandes 

tram vider u nt ; sed etiam ab apostolis in Asiâ, etc. 
( St. Iraînei , confia hncreses, lib. m, cap. 3, n". 4.) 

1 Pan tenus ille , quem ad Indos deveiisse diiïmus , ubi 
(utfertur) evangelium Matthari quod antèejus adven- 
tura ibi fuerat receptum , in manibus quorumdam qui in 
illi5 locis CbrisEum profitebantur , rcpeiit ; quibus Bar- 
tholonjaum unum ci apostolis .priedicasse , illisque Ma- 
tba;i evaDgelium , litteris hebraicis scriptum , reliquisse. 
(Euscb. Hist. Ecclea., lib. v, pag. 95.) 

2 Igïtur cnm quaedam istis dïebus nuplias de ecclesià 
tolleret... (Tert., lib. n, cap. 2, pag. 167.) 

Solis pejoribus place t nomen christianum... Pleraque 
génère nobiles... cum medtocribus... ad licentiam con- 
jungnntnr. ( Ibid. , cap. 8, pag. 171. ) 
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lumières sur la vie domestique des familles 

des deux religions. 

Le nombre des disciples de l'Evangile s'aug- 
menta beaucoup à Rome sous le règne de Com- 
mode, surtout parmi les familles nobles et-riçhes. 
Apollonius, sénateur instruit dans les lettres et 
dans la philosophie, avait embrassé le culte nou- 
veau : dénoncé par un de ses esclaves , l'esclave 
subi t le supplice de la croix, d'après l'édit de Marc- 
Auréle qui défendoit d'accuser les chrétiens, 
comme chrétiens '. Mais Apollonius fut con- 
damné a son tour à perdre la tôte, parce que 
tout chrétien qui a voit comparu devant les tri- 
bunaux , et qui ne rétractait pas sa croyance , 
étoit puni de mort. Appollonius prononça en 
plein sénat une- apologie complète de la re- 
ligion. 

Le pape Eleullière mourut, et eut pour suc- 
cesseur Victor qui gouverna l'église de Home 
pendant douze ans. 

L'empereur Sévère aima d'abord les chrétiens, 
et confia' l'éducation de son fils aîné a l'un d'eus 
nommé Proculus; il protégea les membres 
du sénat convertis à la foi , mais il changea de 
conseil dans la suite et provoqua une persécu- 



1 Eiiseb., in Giron an. igi. 
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tion générale : elle emporta Perpétue , Félicité , 
et saint Irénée avec, une multitude de son 
peuple. Tertullien écrivit l'éloquente et célè- 
bre apologie où il disoit : « JNous ne sommes 
» que d'hier, et nous remplissons vos cités, 
a vos colonies, l'armée, le palais, le sénat, le 
» forum : nous ne vous laissons que vos tem- 
» pies '. » Il publia sou Exhortation aux , 
martyrs , ses traités des Spectacles , de l Ido- 
lâtrie, des Ornements des femmes, et son 
livre des Prescriptions : admirable ouvrage 
qui servit de modèle à Bossuet pour son chef- 
d'œuvre des Variations. Tertullien tomba dans 
l'hérésie des Monta nisLes qui convenoit à la sé- 
vérité de son génie. Origène commençoit a 
paroitre. 

Sous la persécution de Sévère , les chrétiens 
cherchèrent à se mettre à l'abri à prix d'argent; 
cet usage fut continué. 

Sévère mort, Caracalla régna avec son frère 
Géta ; bientôt il le fit massacrer dans les bras 
de sa mère. Un mot de Papinîen est resté : ° 
invité par l'empereur à faire l'apologie du 
meurtre de Géta , le jurisconsulte , moins com- 
plaisant que le philosophe Sénèque , répondit : 

1 Soin rtlinquimus tcmpla. (Tert., Apoldjç.) 
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« Il est plus facile de commettre un parricide 

» que de le justifier *. » 

Avec CaracaUa reparurent sur le trône la 
dépravation et la cruauté : des massacres eurent 
lieu à Rome, dans les Gaules, à Alexandrie. 
Cet empereur s'appela d'abord Bassianus , du 
nom de sou aïeul , prêtre du soleil en Phénicie. 
Il quitta ce nom par ordre de Sévère, pour 
celui de Marc-Aurèle- Antonin. Les vices de 
CaracaUa , en contraste avec les vertus sous le 
patronage desquelles on le vouloit mettre, ne 
servirent qu'à le rendre plus odieux. Le mé- 
pris du peuple fit évanouir des surnoms glo- 
rieux dans ce nom de CaracaUa, emprunté 
d'un vêtement gaulois que le fils de Sévère 
affectoit. 

Sévèreavoit ébranlé l'état par l'introduction des 
Barbares dans les gardes prétoriennes; CaracaUa 
acbeva le mal en étendant le droit de citoyen 
à tous ses sujets : le sang romain fut dégradé 
de noblesse, et, par une sorte d'égalité démo- 
cratique, tout sujet, barbare ou romain, fut 
admis à concourir à la tyrannie. Peu à peu 
les distinctions de villes libres, de colonies , de 
droit latin ou droit italique , s'effacèrent. En. 

1 Non ta m facile pari-iridium excusavi quàm posse fieri. 
(Hist.Au R .,p. 88.) , 
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théorie ce toit un bien, en pratique un mal : il 
ii'étoït pas question de liberté mais d'argent; 
il s'agissoit, non d'affranchir les masses, mais 
de faire payer aux individus comme citoyens le 
vingtième sur les legs et héritages dont ilsétoient 
exempts comme sujets. Les vieilles habitudes 
et l'homogénéité de la race se perdirent; on 
troqua la force des mœurs contre l'uniformité 
de l'administration '. 

Caracalla eut, comme tant d'autres, la passion 
d'imiter Alexandre: ces copistes d'un héros ou- 
blïoient que la pique du Macédonien fît éclore 
plus de cités qu'elle n'en renversa. Sur les bords 
du Rhin et du Danube , Caracalla rencontra 
par hasard deux peuples nouveaux, les Goths 
et les Allamans. 11 aimoit les Barbares ; on 
prétend même que , dans des conférences par- 
ticulières , il leur dévoiloit le secret de la foiblesse 
de l'empire; secret que leur épée leur avoit déjà 
révélé. 

Passé en Asie, Caracalla visita les ruines de 
Troie. Pour honorer et rappeler la mémoire 
d'Achille, dont il se prétendoit la vraie réssem- 

1 L'édit de Caracalla , au un édit semblable est attri- 
bué par quelques glossatcurs à Marc-Aurèle. J'ai suivi 
l'opinion pour laquelle il y a un plus grand nombre 
d'autorités. 
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blance, il voulut pleurer la mort d'un ami; 
en conséquence, un poison fut donné a.Festus, 
affranchi qu'il aimoit tendrement; après quoi 
il lui éleva un bûcher funèbre. Et, comme 
Achille, le plus beau des Grecs , coupa sa che- 
velure blonde sur le bûcher de Patrocle, Ca- 
racalla, laid, petit et difforme, arracha deux 
ou trois cheveux que la débauche lui ayoit 
laissés, excitant la risée des soldais qui le 
voyoient chercher et trouver à peine sur son 
front la matière du sacrifice à l'ami qu'il avoit 
fait empoisonner 

Caracalla étoit malade de ses excès; son âme 
souffroit autant que son corps ; ses crimes lui 
apparaissoient; il sa croyoit poursuivi par les 
ombres de son père et de son frère 2 . ïl consulta 
Esculape, Apollon, Sérapis, Jupiter Olympien : 

' Quumque esset raro capillo, et crinem quzreret ut 
impoucret iguibus, deridïculo erat omnibus : cœtcrùm 
quos habuit capillos tamen totondit. (Herodian., lib. iv, 
p. 3io-3ii.) 

2 Fuit œgrâ mrporis valttudine. . . Sed mente impt imis 
insanâ quibusdaai visis sipc numéro agitarî à pâtre fra- 
treque gladios gostantibus , videbatur. (Dion.. Hist. ram. 
lib. luth, p. 877.) 

Pater ei cutn gladio astitit in somnis et : ut tu , inquit , 
fratrem tuum interfecisti , ita ego te iotefficiam. (Dion-, 
Hist. lib. txivm, p. 883-) 
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il ne fut point soulagé.: ou ne guérit point des 
remords. 

Macrin, préfet du prétoire, menacé par Cara- 
calla, le fit assassiner'. On croit que l'impé- 
ratrice , accusée d'inceste avec Caracalla son 
tils, mourut d'une mort douloureuse, volon- 
taire ou involontaire J . Il ne resta rien de la 
famille de Sévère , dont les malheurs , malgré Je 
dire des historiens, frappèrent peu les hommes. 
Dans les vieilles races, c'est la chute qui étonne; 
dans les races nouvelles , c'est l'élévation : les pre- 
mières en tombant sortent de leur position na- 
turelle, les secondes y rentrent. 

Caracalla eut des temples et des prêtres : Ma- 
crin demanda des autels pour son assassiné. 
Les Romains débarrassés de leurs tyrans , ils en 
faisoient des dieux. Ces tyrans jouissoient ainsi 
de deux immortalités : celle de la haine pu- 
blique , et celle de la loi religieuse qui consacrait 

Macrin revêtoit d'un extérieur grave et 

1 Macrinus Antoninura occidit. (Hist. Aug. p. 88.) 

2 Jiilia cogiiitâ filii aeiie ità ailecta est ut se percuteret , 
ac mortem sîbl conciscerc conaietur... Iiiediâconsumpta 
moiilui'. Acceleiavit ei mortem cancer, quem enm jam 
multo teîuporc in mammâ habilite t quiesceotem per- 
cusso pectore irrita vit. (Dion., lib. i.ixviu, p. 886.) 
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d'une apparence de courage , un caractère fri- 
vole et timide ; il désira l'empire, l'obtint, 
et s'en trouva embarrassé. Il ave-it l'instinct 
du mal, il n'en avoit pas le génie; impuis- 
sant à féconder ce mal, quand il avoit com- 
mis un crime il ne savoit plus qu'en faire : 
c'est ce qui arrive lorsque l'ambition dépasse 
la capacité , qu'une haute fortune se trouve 
resserrée dans un esprit étroit et dans une 
àme petite, au lieu de s'étendre à l'aise dans 
une large tête et dans un grand cœur. Après 
quatorze mois de règne, l'armée ôta l'empire 
à Màcrin aussi facilement qu'elle le lui avoit 
prêté. 

Julie, femme de Septime Sévère et fille de 
Bassianus, avoit une sœur, Julia Mœsa; celle- 
ci mariée à Julius Avitus en eut deux Glles : 
Sœmis et la célèbre Marnée. Marnée mit au 
jour Alexandre Sévère, et Sœmis fut mère 
d'Elagabale, plus connu sous le nom altéré 
d'Héliogubale. Sœmis avoit épousé Varius 
Marcellus , mais on ne, sait si elle n'eut 
point un commerce secret avec Caracalla , et 
si Elagabale ne fut point le fruit de ce com- 
merce. 

Après la mort de Caracalla , Mœsa , sœur de 
l'impératrice Julie, se retira à Emèse avec ses 
deux tilles Sœmis et Marnée, toutes deux veuves, 
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et chacune ayant un fils : Élagabale avait 
treize ans, Alexandre neuf. Mœsa lit donner à 
Elagabale la charge de grand-prêtre du So- 
leil. Dans ses habits sacerdotaux il étoit d'une 
rare beauté; on le comparait aux plus par- 
faites statues de. Bacchus. Une légion le vit , 
en fut charmée, et, par les intrigues de Mœsa, 
le proclama empereur. Qu'on juge du caractère 
de l'armée : elle choisit Elagabale parce qu'il 
étoit beau , et parce qu'elle le crut fils de 
Caracalla et de Sœmis, c'est-à-dire bâtard d'un 
monstre et d'une femme adultère. 

Macrin dépêcha contre la légion un corps 
de troupes que commandait Ulpius Julianus. 
Celui-ci, abandonné de ses troupes, périt par 
un assassinat. Un soldat lui coupa la tête, 
l'enveloppa , en fit un paquet qu'il cacheta 
avec le sceau de Julianus, et la présenta à 
Macrïu comme la tète d'Elagabale : Macrin dé- 
roula le paquet sanglant, et reconnut que cette 
tête demandoit la sienne. Après avoir perdu 
une bataille contre son rival qui déploya de la 
valeur, il s'enfuit , fut arrêté et massacré. Son 
fils, qu'il envoyoit au roi des Parthes, éprouva 
le même sort. 

Élagabale régna donc. Il falloit que toutes 
les passions et tous les vices passassent sur le a 
trône, afin que les hommes consentissent à y D 
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placer la religion qui condamne- tous les vices 

et toutes les passions. 

Home vît arriver un jeune Syrien, prêtre du 
Soleil, le tour des yeux peint, les joues colorées 
de vermillon, portant aitn tiare, un collier, 
des bracelets, une tunique d'étoffe d'or, une robe 
de soie à la phénicienne , des sandales ornées de 
pierres gravées ; ce jeune Syrien, entouré d'eu- 
nuques , de courtisanes, de bouffons, de chan- 
teurs, de nains et de naines dansant et mar- 
chant i'i reculons devant une pierre triangulaire, 
Elagabale vint régner aux loyers du vieil Ho- 
race, rallumer le feu chaste de Vesta , prendre 
le bouclier sacré de Nuraa, et toucher les véné- 
rables emblèmes de la sainteté romaine '. 

Au milieu de tant de règnes exécrables, celui 

1 Fuit autem Heliogabali , vël JovU , vel Solis sacerdos, 
atquc Antonizii sibi nomen arriverai... Vultum prœterea 
eodem quo Venus pingitur, schemate Ëguvabat... Helio- 
gabalum in palutino monte, jujta rcdes itnperatorias , 
conscci-avit eique teniplum fecit... et Veata; ignem , et 
palladium, et ancilia, et omnia Romanis veneranda in 
illud transfert. ( Hist. Aug., liv. en. ] 

ln penum Vestœ , quod sola; virgnes solique pontifices 
adeunt , irrupit , poilu tus ipse otnni contagione morum , 
cum iis qui se pollnerant. (Ib., p. 103. ) Magorum genus 
aderat. ( 1b. ) 

At verô Autoniuus . è Syriâ profectus... cultum patrii 
numinîs celebrnrc supei'vacuis saltationibus, vestitum 
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d'Élagabale se distingue par quelque chose de, 
particulier. Ce que l'imagination des Arabes a 
produit de plus merveilleux en fêtes, en pompes, 
en richesses, ne semble qu'une tradition confuse 
du règne du prêtre du soleil : vous verrez ees 
détails à l'article des mœurs des lîomains. Le vice 
qui gouverna plus particulièrement le monde 
sous Elagabale fut l'impudicitc : ce prince choi- 
sissoit les agents du pouvoir d'après les qualités 
qui les rendoïent propres h la débauche 1 ; dé- 
daignant les distinctions'sociales ou les avantages 
du génie, il plaçoit la souveraineté politique 
dans la puissance qui tient le plus de l'instinct 
de la brute. 

Il arriva qu'ayant pris plusieurs maris, il se 
donna pour maître tantôt un cocher du cirque , 

usui-pans lumriosum , purpurà intcxlum atque auro, 

ad thiaras moduro. ( Herodinn., lib. v, p. 376-377. ) 

Amélioras plurimas aiitè ai as profil n débat... clioros- 
que circum aras ngitabat, nullis non orgauis consonan- 
tibua, unique mulieribiis phœiiksis cursitantibus in 
orbein, cyiubaiaqm; in ter nianus babentibus aUt tym- 
pana , omni circumsiante beiiatû et cquestri ordiae. 
(Herodian., lib. v, p. 181.) 

1 Ad bonores reliquos proniovit coenmendatos sibi 
pudibilium enormitate membiorum. ( Hist. Aug. , pag. 
+74. J 



114 ÉTUDES 
tantôt le fils d'un cuisinier Ml se faisait saluer du 
titre- de domina et d'impératrice; il s'habilloit 
en femme , travailloit a des ouvrages en laine. 
Homme et femme, prostitué et prostituée, il n'au- 
roit pas été plus pur quand il se fût consacré au 
culte de Cybèle, comme il en eut la pensée 2 . 
11 donna un siège à sa mère dans le sénat auprès 
des consuls, et créa un sénat de femmes qui dé- 
libéroient sur les préséances, les honneurs de 
cour et la forme des vêtements. 

Elagabale netoit cependant pas dépourvu de 
courage. Le pressentiment d'une courte vie le 
poursuivoit : il avoit préparé pour se tuer à tout 
événement, des cordons de soie, uu poignard d'or, 
des poisons renfermés dans des vases de cristal 
et de porphyre, une cour intérieure pavée de 
pierres précieuses sur lesquelles il comptait se 
précipiter du haut d'une tour. Ces ressources lui 
manquèrent; il vécut dans des lieux infâmes, et 
fut tué dans des latrines 1 avec sa mère. On 

1 Nupsit et coi t ut et pronubum hiiberet, clamaretque 
eoncide, magire et eo quidem temporcquoZoticusasgro- 
tabat. (Hist. Aug., p. 472. Div., I. lïiix; Hetodian , 
liv. y. ) 

2 Jactavit autem caput ioter prcecisos pbanaticos et ge- 
nitalia sibi devimit. 

3 Atquc in lati-inâ, ad quam coul'ugerat' . occisus.. 
(Hist. Aug., pag. 478.) 
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lui coupa ta tète; son cadavre, traîné jusqu'à 
unégout, ne put entrer dans l'ouverture trop 
étroite 1 ; ce hasard valut à Élagabale les 
honneurs du Tibre , d'où il reçut le surnom 
de Tiberinus , équivoque qui signifioit le noyé 
dans le Tibre ou le petit Tibère .- ainsi les 
Romains jouoient avec leur infamie. Quand le 
despotisme descend si bas que sa dégrada- 
tion lui ôte sa force , les esclaves respirent 
un moment ; dans les temps d'opprobre, le 
hiépris tient quelquefois lieu de liberté. N'ou- 
blions pas,' à fin d'être- juste, qu'Élagabale 
étoit un enfant; il n'avoit guère que vingt-deux 
ans quand il fut massacré, et il avoit déjà régné 
trois ans, neuf mois et quatre jours : sa mère, 
son siècle , et la nature du gouvernement dont 
il devint le chef, le perdirent. 
■ Les mêmes femmes dont l'ambition s'étoit 
trouvée mêlée au règne de Caracalla , de Macrin 
et d'ËIagabale, contribuèrent à la chute de ce 
dernier prince, et amenèrent l'inauguration de 
son successeur. Sœmis , avoit déterminé son fils a 
créer auguste son cousin Alexandre. Élagabale, 
jaloux de là vertu d'Alexandre, essaya d'abord 
de le corrompre; n'y pouvant réussir, il le voulut 

1 Dion., lib. lxxix ; Herodian., lib. v. Hist. Aug., 
Vng. 478. 
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tuer: Marnée, pour le sauver, le conduisit au 
camp des prétoriens. Une réconciliation eut 
lieu et dura peu. Elagabale massacré , son cousin 
reçut la pourpre. 

Chaque empereur, en passant au trône , y lais- 
soit quelque chose pour la destruction de l'em- 
pire : le luxe qu Elagabale avoit exagéré dans 
les ameublements , les vêtements et les re- 
pas, resta. À dater de ce règne, la profusion 
de la soie et de l'or , les largesses aux légions 
allèrent croissant. Le prince syrien avoit t'ait 
frappfr des pièces d'or , les unes doubles et 
quadruples des anciennes , les autres ayant dut, 
cinquante, cent fo s cette valeur: il distribuoit 
cette monnoie aux soldats, à l'exemple de ses 
prédécesseurs; mais conimme il comptoit par 
le nombre et non par le poids des pièees, il 
ceutuploit quelquefois le prix du présent : or, 
pour changer les mœurs d'un état, il suffit d'en 
changer les fortunes. 

U empereur Elagabale n'étant plus, on ren- 
voya en Syrie le dieu Elagabale, introduit à 
Borne avec son grand-prétre. Un décret interdit 
à jamais l'entrée du sénat aux femmes. Les essais 
du despote d'Asie n'en avilirent pas moins les 
antiques institutions : Jupiter Capitol in avoit 
cédé sa place au Soleil , et une femme avoit siégé 
dans des sénatus-consultes. La religion est si 
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nécessaire à la durée des états que , même 
lorsqu'elle est fausse, elle entraîne en s' écrou- 
lant l'édifice politique. L'ancienne société périt 
avec le polythéisme ; mais dans son sein setoit 
élevé un autre culte prêt à remplacer le pre- 
mier, et à devenir le fondement d'une société 
nouvelle. 

Alexandre Sévère , prince économe, et de 
bon sens , consacra presque tout son règue à 
des réformes: dans les vieux gouvernements, 
l'administration se perfectionne a mesure que 
les mœurs se détériorent : la civilisation passe 
de l'âme au corps. Malheureusement Alexandre 
ne put détruire le mal que le' temps avoit 
fait : les légions, séditieuses et avides, ne pou- 
voient plus être reformées que par le fer des 
Barbares. Sous la quatrième année du récrie 
de ce prince on place une révolution en 
Orient. 

Après qu'Alexandre le Grand eut passé, et 
que les Romains, sans les couvrir, se furept ré- 
pandus sur ses traces, la monarchie des Parties 
se forma. Artaban ,' dernier rejeton de la dynas- 
tie des Arsacides , étoît encore sur le trône lors- 
que Alexandre Sévère fut mis à la téte du monde 
romain. Artaban avoit été ingrat envers un de 
ses sujets, qui ne lut pus assez généreux pour 
pardonner l'ingratitude: il se révolte contre son 
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maître, le renverse , et s'assied dans sa place 
H se nom moi t Artaxercès; fils adultérin de la 
femme d'un tanneur et d'un soldat, il prétendit 
descendre des souverains de Babylone : on ne 
conteste point la noblesse des vainqueurs; il 
fut ce qu'il voulut être. Proclamé l'héritier et 
Je vengeur de Darius, il fit quitter a sa nation le 
nom des Partlies pour reprendre celui des 
Perses; établit un empire fatal à Rome, lequel, 
après avoir duré quatre cent vingt-cinq ans , fut 
renversé par les Sarrasins. 

Non content d'avoir affranchi sa patrie , Ar- 
taxercès redemanda aux Romains les provinces 
qu'ils occupoient dans l'Orient : vouloit-il se faire 
légitimer par la gloire ? On ne sait si Alexandre 
Sévère' vainquît Artaxercès, mais il revint à 
Rome, et triompha 2 . De là il se rendit dans 
les Gaules. Les mouvements des Goths et des 
Perses, aux deux extrémités de l'empire, avoient 
obligé les Romains à porter leurs principales 
forcée sur le Danube et sur l'Euphrate , et à 
retirer cinq des huit -légions qui gardoient les 
bords du Rhin. 

< Dion , lih. j.ïïi , Hérodien , lib. vu. 

1 Hist. Aug. , pag. 1 33 ; Hérodien , lib. vi. M. de Saint- 
Martin , dans ses notes suc l'Histoire du Sas-Empire de 
Lebcau , a jeté un nouveau jour sur l'histoire confuse 
de» rois de Pertes et d'Arménie. 
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L'invasion des chrétiens suivoit parallèlement 
celle des Barbares. Maniée, mère d'Alexandre, 
professoit peut-être la religion nouvelle : du 
moins inspira-t-elle à son fils un grand res- 
pect pour cette religion. Il adorait , dans une 
chapelle domestique, l'image de Jésus-Christ 
entre celles d'Apollonius de Thyane , d'Abraham 
et d'Orpliée 1 . A l'exemple de la communauté 
chrétienne qui publioit les noms des prêtres et 
des évèques avant leur ordination, il promulguoit 
les noms des gouverneurs de provinces 2 , afin 

1 Primùm ut si facilitas essct, id est si non cum more 
cubuissct, matutinis boris in larario suo, in quo et di- 
vos principes, sed oplimos, electos , et animas sanctions, 
in queis Apollonium , et quantum scriptor suorum tem- 
pornm dicit , Christum, Abrahamum et Orpheum, et 
hujusmodi cseteros babebat. (LampFidV, in Vit Aie». 
Scverî, p. 328.) '\ 

1 Denique cura inter militares aliquid àgeretur, mul- 
torum dicebat et nomma. — De prooiovendis etiam sïbi 
annotabat , et perlcgcbat cuucta pittacia , et sicfaciebat , 
diebus etiam pariter annota tis, et quis etqualis esset, et 
quo insinuante promo tu a. (Lamprid., Hbt. Aug.,p. 320.) 

Ubi aliquos voluisset rectores provincib dare , vel pro- 
positoa facere , vel procuratores , id est ration a le s ordi- 
nare , nomina eoruni proponcbat , hortans populum , ut 
si quis quid baberct criminis , probai'et manifestis rébus : 
si non probasset, subiret pœnam capitis -. dicebatque 
grave esse, cum id chrùtiani et judtei Jacercnt in 
prœdicandis sacerdotibui qui ordinandi sunt, no"- 
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que le peuple pût blâmer ou approuver le choix 
impérial. Il prenoit pour règle de conduite la 
maxime : <t Ne fuis pas a autrui ce que tu ne veux 
pas qu'on te fasse; » il avoit ordonné qu'elle fût 
gravée dans son palais et sur les murs des édifices 
publics. Quand le crieur chatioit un coupable, 
il lui répétoit la sentence favorite d'Alexandre 1 : 
une seule parole de l'Évangile créoit un prince 
juste au milieu de tant de princes iniques. 

Mais les jurisconsultes placés dans les conseils 
et dans les charges 'de l'état, Sabin, Ulpien , 
Paul , Modestin ctoient ennemis des disciples 
delà croix; leur culte paroissoit à ces magis- 
trats amateurs et gardiens du passé, une nou- 
veauté destructive des anciennes lois 3 et des 
vieux autels. Ulpien avoit formé le septième livre 
d'un traité sur le devoir d'un consul, des édits 

Jieri in proviticiarum rectoribus, qiùbits et Jbrtuiiic 
hominum committerendtr et capiia. ( Lamprid., Hist. 
Aug., pag. 345.) 

1 Clainabiitifuc -;rpiiis i|iji.>'l a quiliu- Juin jiu' jiuki'ii , 
sive christianis oudiérat et tenebat ; idque per piLPcanem , 
cum aliquem emendaret, dici jubebot : quod tibj. ficri 
non vis , alteri ne feceris : quam sententiain usquè adeô 
dileiit , ut et in palotio et in 'publids operibus pnescribi 
juberet. ( Lamprid., Hist. Aug. , .pag. 350. ) 

2 At enim puniendi suut qui dustruiint religiones 

(Lat. Divin. Inst. , lib. y, p;ig. 417. ) 
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statuant les délits a punir, et les peines à- infli- 
ger aux chrétiens. 

Utpien , préfet du prétoire, égorgé de la main 
de ses soldats, avoit été disciple de Papinien. On 
compte ensuite Paul et Modestin : à ce der- 
nier s'éteint- le flambeau de celte jurisprudence 
dont les oracles furent recueillis par Théodose 
le jeune et par Justinien. Au surplus si les 
belles lois attestent le génie d'un peuple , elles 
accusent aussi ses moeurs, comme le remède 
dénonce le mal . Au. commencement les Romains 
n'eurent point de lois écrites: sous leurs trois 
derniers rois, une quarantaine de décisions fu- 
rent recueillies sous le nom de code Papirieu '. 

1 C'est le plus ancien monument de la jurisprudence 
romaine. Sous Tarquin le superbe , Seitus Papirius 
rassembla dans un seul volume les lois des rois, qui 
teges regias in unum coniulit , dit Pomponius, au 
sujet de la seconde loi du Digeste. Ces lois royales 
ctoient écrites dans la vieille langue latine ou la langue 
osque conserree dans l'inscription de la colonne de 
Duïlius, sur la table de Scipion, fils de Barbatiis, et 
dans le sen a tus-consul te pour l'abolition des Bacchanales. 
Les quatre voyelles a, e, i, a, u, prenaient un d à la 
fin d'un mot , quand ce mot surtout était à l'ablatif. L'e 
et Pi se mettaient souvent ensemble , ou l'un pour l'autre. 
L'o remplaçait l'e , Vu s'écrivait ou , ou simplement o , 
ou encore uo , ou enfin oi. Le d se prononçait du et 
s'écrivait du. La consonne g u existait pas et était rem- 
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Les douze Tables composant eo tout cent cin- 
quante textes ( soit qu'elles aient été ou non 

placée par le c ; fociom ou Jouciount ou foicioint pour 

retranchait souvent quand elle se trouvait à la fin d'un 
mot, ou prenait une voyelle : urbe pour urbem, lama 
pour tam. L'r se changeait souvent en s ou plutôt die 
ne s'employait qu'à la fin ou au commencement des mots, 
on a toujours dit roma et non pas soma; mais au milieu 
des mots IV que l'on surnommait canina , pour exprimer 
sa rudesse , se prononçait et s'écrivait s : asa pour ara. 
i, v, ï , étaient des consonnes inconnues dans la langue 
osque. Les consonnes ne se redoublaient point. Al'eiem- 
ple de Joseph Scaliger , Antoine Terrasson , dans son his- 
toire de la jurisprudence romaine, a restitué nuïnre 
textes du droit papirien. Voici l'exemple du premier : 

Jou' papeisianom. 



Mciisa. Deïcntam. Asni. veice. peasestasc. jous, estai, 
utei. endo. Templod. Jounonei'. Poploniai. Aucousta, 

Jus papiriannm. 
I 

Mcnsam dodicatam aras vicem prastare jus eito, utiir 
templo Junonis Populoniœ augusta mensa est. 
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empruntées à la Grèce et expliquées par l'exilé 
Herraodore 1 ), suffirent à la république tant 
qu'elle conserva la vertu. Vinrent ensuite , 
toujours sous la république, le droit'Flavien et 
le droit jElien. Avec Auguste commença , sous 
l'empire , la loi Regia qu'on a niée , el successi- 
vement s'entassèrent les diverses constitutions 
des empereurs jusqu'aux codes Grégorien et Her- 
mogénien. Alors les Romains corrompus n'eurent 
plus assez des sênatus - consultes , des plébis- 
cites, des édits des princes, des èdils des pré- 
teurs , des décisions des jurisconsultes et du 

1 Les anciens glossateurs du droit romain racontent 
sérieusement que les Grecs, avant de faire part de leurs 
lois aui députés romains, envoyèrent h Home un philo- 
sophe poursavoir ce que c'était que Borne. Ce philosophe, 
arrivé dans cette ville inconnue , fut mis en rapport avec 
un fou qui , par de certains signes des doigts , lui indiqua 
la Trinité. Le philosophe rendit compte de sa mission 
aux Grecs, et les Grecs trouvèrent que les Romains 
étaient dignes d'obtenir les lois qui ont fait le fond des 
douze Tables. Quemdam stuitum ad disputandum euin 
Grœco posuerunt, ut si perdent, tantum derisio esset. 
Grœcus sapiens nuiu disputare cœpit , et eltvavit 
unum dtgitum , union Dcum signifiants. Stirftus, cre- 
dens quod vellet eum taio oculo excœcare, elevavit 
duos , et cum cis elevavit etiam policem , sicut natura- 
liter evenit , quasi cœcare cum veltet utreque. Grœcus 
autem credidit quod Trinitate.m ostenderet. 
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droit coutumier. La famille en vieillissant mul- 
tipltoit les cas de jurisprudence; l'esprit des tri- 
bunaux se subtilisoit, à mesure que s'enchevê- 
traient les rapports des choses et des individus. 
Deux mille volumes, compilés par Tribonien, 
forment le corps du droit Romain sous le nom de 
Code, deDigeste ou Pandectes, à'Institutes et 
de Novelles ,sans parler du droit Grec-Romain, 
ou de la paraphrase de Théophile, et des sept 
volumes in-folio des Basiliques , ouvrage des em- 
pereurs Basile, Léon le philosophe et Constan- 
tin Porphyrogénète; solide masse qui a survécu 
à Rome, mais qui n'a pu l'arc-bouter assez pour 
l'empêcher de crouler. La société vit plus par les 
mœurs que par les lois , et les nations qui se sau- 
vent avec leur innocence périssent souvent avec 
leur sagesse. 

Pendant les règnes de Sévère, de Caracalla , 
deMacrin, d'Elagabale, et d'Alexandre, le pape 
Zépliirin succéda à Victor martyr, Calixte à 
Zéphirin , Urbain a Calixte , et Pontien à Ca- 
lixte. Minutius Félix écrivit son dialogue poui- 
défense du christianisme. Minutius su pro- 
mène un matin, au bord de la mer à Ostie, 
avec Octavius, chrétien, et Cécilius attaché au 
paganisme : les trois interlocuteurs regardent 
d'abord des enfants qui s'amusoient a faire 
glisser des cailloux aplatis sur la surface de 
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Feau ;.- ensuite Mioutius s'assied entre ses deux 
amis. Cécilius, qui avoit salué une idole de 
Sérapis , demande pourquoi les chrétiens se 
cachent, pourquoi ils n'ont ni temples, ni 
autels , ni images ? Quel est leur Dieu ? D'où 
vient-il? où est-il ce Dieu unique, solitaire, 
abandonné, qu'aucune nation libre ne eonnoit, 
Dieu de si peu de puissance qu'il est captif des 
Romains avec ses adorateurs ? Les Romains , sans 
ce dieu, régnent et jouissent de l'empire du 
monde. Vous chrétiens . vous n'usez daucuns par- 
fums ; vous ne vous couronnez point de fleurs; 
vous êtes pâles et tremblants; vous ne res- 
susciterez point comme vous le croyez, et vous 
ne vivez pas en attendant cette résurrection 

Octavius répond que le monde est le temple 
de Dieu, qu'une vie pure et les bonnes œuvres 
sont le véritable sacrifice. Il réfute l'objection 
tirée de la grandeur romaine, et tourne à leur 
avantage le reporche de pauvreté adressé aux 
disciples de l'Évangile : Cécilius se convertit. 
Peu de dialogues de Platon ofîrentuneplus belle 
scène et de plus nobles discours 

Origène, fils d'un père martyr, ouvrit à 
Alexandrie son école chrétienne; il y enseignoit 

1 Minut. in Octtv. 
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toutes sortes de sciences. Marnée, mère dé 
l'empereur, le voulut voir; les païens et les phi- 
losophes assistoient à ses cours, lui dédioient 
des ouvrages, et le vantoient dans leurs écrits. 
11 avoit appris l'hébreu ; il étudiait encore l'É- 
criture dans la version des Septautes, et dans les 
trois versions grecques d'Aquila, de Théodc— 
sion, et de Symmaque. Il composa un si grand 
nombre d'ouvrages, que sept sténographes étoient 
occupés à écrire chaque jour sous sa dictée 1 : 
on connoît sa faute, et sa condamnation. Il 
eut le génie , l'éloquence et le malheur d'A- 
bailard, sans le devoir à une passion humaine; 
il n'eut de foiblesse que pour la science et la 
vertu. C'est dans Origène que s'opéra la transfor- 
mation du philosophe païen dans le philosophe 
chrétien : sa méthode étoit d'une clarté infinie, 
sa parole d'un grand charme. D'autres écrivains 
ecclésiastiques se firent aussi remarquer alors, 
en particulier Hippolyte , martyr , et peut-être 
évëque d'Ostie : il inventa , à l'effet de trouver le 
jour de Pâques , un cycle de seize ans , qui nous 
est parvenu 2 . 

Vous avez vu Alexandre party-pour les Gaules , 
où trois légions seulement étoient restées. Le 

1 EuseJ>., lib. vi, c. 21 , 23 et sq. 
? Hier Script. 
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désordre s'étoit mis dans ces légions; l'empereur . 
s'efforça d'y rétablir la discipline ; elles se soule- 
vèrent à l'instigation de Maximin. Le fils de 
Marnée avoit déjà régné treize ans, et promet- 
toit de vivre ; c'étoit trop : les largesses que 
les gens de la pourpre faisoient au soldat à 
leur élection devinrent pour eux une nou- 
velle cause de ruine. L'empire étoit une ferme 
que le prince prenoit à bail , moyennant une 
somme convenue, mais avec une clause tacite, 
en vertu de laquelle il s'engageoit à mourir 
promptemeut. 

Des assassins suscités par Maximin tuèrent 
Alexandre avec sa mère dans le bourg de Sécila , 
près de Mayence. 

L'empire perdit le reste d'ordre dans lequel 
nous l'avons vu se survivre jusqu'ici : guerres 
civiles, invasion générale des Barbares, terri- 
toire démembré, provinces saccagées, plus de. 
cinquante princes élevés et précipités , tel est le 
spectacle qu'on a sous les yeux pendant un 
demi-siècle , jusqu'au règne de Dioclétien , où le 
monde se reposa dan3 d'autres malheurs. Un 
état qui renferme dans son sein le germe de 
sa destruction marcbe encore si personne n'y 
porte la main; mais au moindre choc il se 
brise : la science consiste à le laisser aller sans 
le toucher. 
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Maxim i i l remplaça Alexandre : 
i". Voici un premier Barbare sur le trône, et 
la*, de cette race môme qui produisit le premier 
vainqueur de Rome. Il était né en Thrace, son 
père se nommoit Micca et étoit Goth ; sa mère 
s'appeloit Ababa et descendait des Alains. Pâtre 
d'abord, il devint soldat sous Septime Sévère, 
centurion sous Caracalla, tribun sous Elagabale 
qu'il fut au moment de quitter par pudeur 1 , 
et enfin commandant des nouvelles troupes 
levées par Alexandre : cet ambitieux Barbare 
sacrifia son bienfaiteur. 

11 avoit buit pieds et demi de haut; il trai- 
uoit seul un chariot chargé , brisoit d'un coup 
de poing les dents ou la jambe d'un cheval, 
réduisoit des pierres en poudre entre ses 
doigts , fendoit des arbres , terrassolt seize , vingt 
et trente lutteurs sans prendre haleine , courait de 
toute la vitesse d'un cheval au galop, remplissoit 

1 Tùm ille tibi vidit infamem principem sic exorsum, 
à militiâ discessit .. Puit igitur Maximinus ( sub hoœim 
impurissïmo , tantùm honore tïibunatus, sed ntmquam 

ut de eo id seiiatu verba faceiet Severus Akiapder 
talia : Maximinus, patres conscripti, tribnmis , oui 
ego latum clavum addidi, ad me canfugit qui s^ 
impurà iltâ beltud militât* non pelait. (Hist. Aug., 
p. 370.) 
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plusieurs coupes de ses sueurs , mangeoit quarante 
livres de viande , et bu voit une amphore de vin 
dans un jour Grossier, et sans lettres, parlant 
à peine la langue latine , méprisant les hommes , 
il ctoit dur , hautain , féroce , rusé , mais chaste 
et amateur de la justice; il étoit brave aussi, 
bien qu'il ne fût pas, comme Alaric , de ces soldats 
dont l'épée est assez large pour faire une plaie 
qui marque dans le genre humain. On sent ici 
une nouvelle race d'hommes, laquelle avoit 

1 Erat prîetereà (ut refert Codrus) magnitudioo taiitâ, 
ut octo pedes digito videietur egi'essus : pollicc ira vasto, 
utuiorisdeitrocherio utereturproannulo.Jam illaprope 
iu aure mihi sunt posïta, quod humains manibus attra- 
heret, rhedam onustam solus moveret : equo si puguum 
dedisset, dentés solveret : si cnlcem, crura frangeret t 
lapides tophiciosfriaret , arbores teneriores scinderet : alii 
denique eum Crotoniatem Milonem , alii Herculem , An- 
Ixum alii vocàrunl... Cum militibus ipse luetam exerce- 
bat, quiuos, senos , et septenos ad terrain prosternens... 
Sexdecim lixas uno bu dore devicit... Volens Severus 
eiplorare quanta» in currendo esset , equum ndmi- 
sit multis circuitionibus, et cum neque Maximums, 
accurrendo permulta spatia desisset, ait ei... Btbisse 
illum sœpè in die vini capitoliuam amphorara constat : 
coniedisse et quadraginta libi'as carnis; ut autera Cordus 
dicit, ctiara sexapinta... Sudores sœpe suos eicipicbat, et 
in calices vcl in vasculum mittebat : ita ut duos vcl 1res 
sentariossui sudoi'is ostendeiet. ( Hist. Aug., p. 368-36g- 
3 72 .) 
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trop ce que l'ancienne n'avoit plus assez. Dieu 
prenoit par lu main l'enrôlé dans ses milices, 
pour le montrer à la terre, et annoncer la trans 
mission des empires. Il n'y avoit que treize 
années entre le règne d'Elagabale et celui de 
Maximin : l'un étoit la fin, l'autre le com- 
mencement d'un monde. 

Ainsi une même génération de Romains eut 
pour maîtres , en moins d'un quart de siècle , 
un Africain , un Assyrien et un Goth : vous 
allez bientôt voir passer un Arabe. De ces 
divers aventuriers, candidats au despotisme, 
qui affluoient à Rome, aucun ne vint de la 
Grèce ; cette terre de l'indépendance , se re- 
fusoit à produire des tyrans. Eu vain les Goths 
firent périr ses chefs - d'œuvre ; la dévastation 
et l'esclavage ne lui purent ravir ni son gé- 
nie , ni son nom. On abattait ses monu- 
ments, et leurs ruines n'en devenoient que 
plus sacrées ; on dispersoit ces ruines et 
l'on trouvoit au - dessous les tombeaux des 
grands hommes; on brisoit ces tombeaux, et il 
en sor toit une mémoire immortelle ! Patrie 
comune de toutes les renommées ! Pays qui ne 
manqua plus d'habitans ! car partout où naissoit 
un étranger illustre, la naissoit un enfant adoptif 
de la Grèce, en attendant la résurrection de ces 
indigènes de h liberté et de la gloire, qui 
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dévoient un jour repeupler les champs de Platée 
et de Marathon. 

Les Romains, revenus de leur surprise, se 
soulevèrent : ils ne supportèrent pas l'idée 
d'être gouvernés par un Gotli devenu citoyen 
en vertu du décret général de Caracalla ; comme 
s'il étoit séaut à ces esclaves de montrer quelque 
fierté! 

Des conspirations éclatèrent, et furent pu- 
nies : Maximin prétendoit réformer l'empire, 
de la même façon qu'il avoit rétabli la dis- 
cipline des légions, par des supplices. À la 
moindre faute, il laisoit jeter aux bêtes, atta- 
cher en croix , coudre dans les carcasses d'ani- 
maux nouvellement tués, les principaux citoyens. 
Il détestoit le sénat, et ces patriciens les plus 
vils et les plus insolents des hommes; il avoït 
la fbiblesse de rougir de sa naissance devant ces 
nobles qui oublioient trop lâchement leur ori- 
gine, pour avoir le droit de se remémorer la 
sienne. Des amis qui l'avoieut secouru lorsqu'il 
étoit pauvre, furent massacrés; il ne leur put 
pardonner leur souvenir 1 : ce n'étoit pas les 
témoins de sa misère qu'il devoit tuer; eetoit 
ceux de sa fortune. Il inspira une telle frayeur 
aux sénateurs qu'on fit des prières publiques, 

1 Ilist. Àug. , pug- 1+1 i Herodion. , lib. vu, pag. 237. 
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afin qu'il plût aux dieux de l'empêcher d'entrer 

dans Rome. 

On l'avoit appelé Hercule, Achille, Ajax, 
Milon le Crotoniate; on le nomma Cyclope, 
Phalaris, Busiris, Sciron, Typhon et Gygès; 
peuple retombe par la corruption dans les fa- 
bles, comme on retourne à l'enfance par la 
vieillesse. 

Maximin battit les Sarmates et les Germains. 
Jl mandoit au Bénat : « Nous ue saurions vous dire 
» ce que nous avons fait, pères conscrits; mais 
» nous avons brûlé les bourgs des Germains , en- 
» levé leurs troupeaux , amassé des prisonniers , 
» et exterminé ceux qui nous résistaient. » Une 
autre fois : « J'ai terminé plus de guerres qu'au- 
« cun capitaine de l'antiquité , transporté dans 
» l'empire romain d'immenses dépouilles , et fait 
» tant de captifs qu'à peine les terres de la ré- 
» publique pourraient les contenir » 

Mais l'Afrique se soulevoit, et proclamoit 
augustes les deux Gordiens, le père et le fils. 

Gordien le vieux, proconsul d'Afrique, des- 
cendoit des Gracques par sa mère, de Trajan 
par son père , de ce que Rome libre et esclave 
eut de plus illustre. Son père, son aïeul, 
son bisaïeul et lui-même avoient été consuls; 

' iri. , Lb. 
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ses richesses ne se pouvoient compter; on citoit 
ses jeux , ses palais , ses bains , ses portiques ; 
c'étoit bien des prospérités pour mourir: il est 
vrai que l'empire l'atteignit malgré lui. 

Un receveur du fisc ayant été massacré à 
Thysdrus en Afrique, les auteurs du meurtre, 
pour échapper à la vengeance de Maximin , 
revêtirent Gordien le vieux des insignes de la 
puissance. 11 les repoussa , se roula par terre en 
pleurant; résistance inutile; on le condamna 
à la pourpre. Gordien le jeune fut salué 
auguste : ami des lettres , il déploroit les 
malheurs de sa patrie entre les femmes et les 
muses. 

Le sénat confirma l'élection des deux Gor- 
diens , et déclara Maximin ennemi de la ré- 
publique. L'empereur , à cette nouvelle , se 
heurta la tête contre les murs, déchira ses 
habits, saisit son épée, voulut arracher les 
yeux à son fils, but et oublia tout. Le lende- 
main , il assemble ses troupes. « Camarades , 
» les Africains ont trahi leurs serments; c'est 
h leur coutume. Ils ont élu pour maître un 
» vieillard à qui le tombeau conviendroit mieux 
» que l'empire. Le très-vertueux sénat, qui 
» jadis assassina Romulus et César, m'a déclaré 
u ennemi de la patrie , tandis que je combattois 
» et triomphois pour lui. Marchons contre le 
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» sénat et les Africains : tous leurs Liens sont à. 

» voue » 

Lorsque Maximin tenoit ce discours , il n'a- 
voit déjà plus rien à craindre des Gordiens 2 : 
Capellien, gouverneur de la Nuraidie, fidèle à 
Maximin, gagna une bataille où le jeune Gor- 
dien perdit la vie." Le vieux Gordien s'étrangla 
avec sa ceinture pour ne pas survivre à son fils, 
et pour sortir librement des grandeurs où il 
étoit entré de force. 

Le sénat désigna deux nouveaux empereurs, 
Maxime Papien , brave soldat, et Claude fialbin , 
orateur et poëte; il les choisit parmi les vingt 
commissaires qu'il avoit chargés de la défense 
de l'Italie. Petit-fils du vieux Gordien et neveu 
ou fils du jeune , un troisième Gordien , âgé 
de treize ans, fut en même temps proclamé 
césar. Des messagers coururent de toutes parts 
ordonnant aux habitants des campagnes de dé- 
truire les blés , de chasser les troupeaux , de se 
retirer dans les villes , et d'en fermer les portes 
a Maximin. 

Cependant un accident avoit fait éclater à 
Rome la guerre civile; il y eut des assauts, des 

1 Herodïan. , lib. vu , Hist. Aug. 

3 Le vieux Gordien avoit régné trente-six jours. 
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combats, des incendies. La présence de l'enianl 
Gordien apaisa le tumulte ; les deux partis se 
calmèrent a la vue de la pourpre ornée de 
l'innocence et de la jeunesse '. 

L'empereur n'avoit point communiqué son 
ardeur à ses soldats; sa rigueur a maintenir lu 
discipline , lui avoit enlevé l'amour des légions. 
Il mit le siège devant Aquilée : les habitants 
se défendirent; les femmes coupèrent leurs- 
cheveux pour en faire des cordes aux machines 
de guerre. En mémoire de ce sacrifice , un temple 
Tut élevé i< Vénus la Chauve a . La fortune se 
retira de Maximin : on le massacra lui et son 
fils. 

Le courrier qui transmit a Rome le message 
' Herodiao , lib. tu , Hist. Aug. 

1 Tapiâ fide Aquileienses contra Maiiminum pvo «e- 
natu fuerunt, ut funes de capillis mulieruui facerent, 
cum deesscut nervi ad sagittas emittcndns : quod ali* 
quando Roms dicitur factuui. Tîndé in honorent matro- 
narum, te m plu m Yeneri Calvsc ipnatus dicavit. (Hut. 
Aug. p. 3g8. ) 

Lactance raconte la même chose des femmes ro- 

Urbe à Gallis occupata, obsessi in Capitolio Romani 
cum ex mulierum capillis tormenta fecissent, aident Ve- 
neri Calvœ cûiisecrârunt. (Lact. D'lï. Inst., lib. p. SB, 
w-4-.) 
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de l'armée , trouva le peuple au théâtre; c'étoit 
là qu'on étoit toujours sûr de le rencontrer. 
Ce peuple, tourmenté de grandeur et de mi- 
sère, nourri dans les fêtes et les proscriptions, 
devina , la nouvelle avant de l'avoir enten- 
due. Il s'écria': « Maximin est mort! » Les 
jeux finissent, ou court aux temples remercier 
les dieux : tradition , et moquerie des grands 
hommes et des hauts faits de la liberté ré- 
publicaine. La tète de l'auguste et celle du 
césar furent dépêchées au sénat. Le fils du 
géant Maximin avoit été instruit dans les 
lettres; ses goûts, ses manières, sa parure , 
étoient élégants et récherchés ; beaucoup de 
femmes l'avoient aimé. Au lieu de l'armure 
de fer de son père , il portoit une cuirasse d'or, 
un bouclier d'or, une lance dorée, un casque 
enrichi de pierreries Après sa mort, son 
visage meurtri, souillé de sang et de poussière, 
offroit encore des traits admirables. On avoit 
jadis appliqué au jeune césar les vers où Virgile 

' Usus estautem idem adolescens (Masimin. junior) et 
aureâ loricâ exempio Ptolcmœorum ; usus est argenteâ , 
usus et clypeo gemmato inaurato , et hastâ inauratà. Fe- 
cit et spathas argenteas, f'ecit etiam aureas... fecit et ga- 
lcas geinmatas, feoit et hiu:cul;is. Quaidam parens sua 
libres homericos omnes purpureos dédit, aureis litteris 
icriptos. (Hist. Aug, p. 3o6.) 
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compare la beauté du fils d'Evandve à l'étoile 
du matin, sortant tout humide du sein de l'O- 
céan 3. Sou sort attendrit un moment la popu- 
lace, qui brûla dans le Champ-de-Mars , avec 
mille outrages, la tête charmante sur laquelle 
elle venoit de pleurer. Ainsi finirent ces deux 
Gollis souverains à Rome avant Alaric, mais 
par la pourpre et non par l'épée. 

Il faut fixer au règne de Maximin le com- 
mencement de cette succession d'empereurs 
militaires nés des circonstances, qui, demi- 
Barbares, soutinrent l'empire contre les efforts 
des Barbares. C'est aussi à cette époque qu'é- 
clata la rivalité du sénat et de l'armée pour 
l'élection du prince; nouvelle cause de destruc- 
tion ajoutée a toutes celles qui lermentoient 
dans l'état. 

1 Usui est magistvo grasco litteratore Fabilio, cujus 
epipjrammata multa eitaut, maiimè iu imaginibus illiui 
pucri, qui versus grajeos fecit ei illis latinis Vii-gilii , cotu 
ipsum puerum describeret : 

Qualis ubi Oceani perfusus Lucifer undà 
Eiliilit os sacrum cœlo , teiiebrasque resolvit; 
Talis erat juvenis primo sub nomine clarus ". 

(Hist. Aug. p. 3(p.) 

' Dam ce passage du huitième lirre de l'Enéide, j| y a „n tcri 
retranche et un Teri inlerpolr. 
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Ce sénat, d'ailleurs si abject, avoit jusque-là 
conservé, parées traditions de gloire, par son 
nom , parla richesse de ses membres et les dignités 
dont ils étoient revêtus, une sorte de puissance 
inexplicable : c'étoit au sénat que les empereurs 
rendoïent compte de leurs victoires; c'étoit le 
sénat qui gouvernoit dans les interrègnes. Les 
années se marquoient par consulat; la religion et 
l'histoire se rattachoieiH à l'e.\istcnce sénatoriale. 
On lisoit partout S. P. Q. lï., lorsqu'il n'y avoit 
plus ni sénat ni peuple ; Rome partait encore de 
liberté , comme ces rois modernes qui inscrivent 
au protocole de leurs titres les souverainetés 
qu'ils ont perdues. 

Jusqu'au règne de Maximin, il y avoit eu 
sinon intelligence , du moins accord forcé entre 
les légions et le sénat ; mais pendant les troubles 
de ce règne, les sénateurs ayant élu seuls 
trois maîtres, furent si satisfaits de ce retour 
d'autorité, qu'ils ne se purent empêcher de té- 
moigner l'envie de la garder. Les légions s'en 
aperçurent , et ne se laissèrent pas dominer. Les 
empereurs proclamés dans les provinces par 
les armées , s'habituèrent à considérer le sénat 
comme un ennemi de leur pouvoir , et dont le 
suffrage ne leur étoit pas nécessaire; ils s'éloi- 
gnèrent de Rome où ils ne résidèrent plus 
que rarement, et malgré eux. La ville éter- 
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nelle s'isola peu à peu au milieu de l'empire ; 
et tandis qu'on se battoit autour d'elle , elle 
s'assit à l'ombre de son nom , en attendant sa 
ruine. 

Masimin persécuta la religion. On trouve 
dans cette persécution la première mention 
certaine des basiliques chrétiennes : toutefois, 
il est question d'un lieu consacré au culte du 
Christ , sous le règne d'Alexandre Sévère. 

Quelques auteurs ont cru que la persécu- 
tion avoit eu pour but principal en Orient 
d'atteindre Origène : le peuple et les philo- 
sophes auraient regardé comme un grand 
triomphe l'apostasie de ce défenseur de l'Église 1 
qui par l'ascendant de son génie avoit opéré 
une multitude de conversions. 

D'autres écrivains ont pensé que la persécu- 
tion prit naissance à l'occasion du soldat en 
faveur duquel Ter tul lien écrivit le livre de 
la Couronne, Je vous ai souvent dit. qu'à 
l'élection d'un empereur l'usage étoit de faire 
des largesses aux soldats ; ceux-ci , pour les 
recevoir, se couronnoient de lauriers. Lors de 
l'avènement de Maximin , un légionnaire s'a- 
vança , tenant sa couronne à la main ; le tribun 
lui demanda pourquoi il ne la portoit pas sur 

1 Oros. , tib. vu, cap. 10. 
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la tête comme ses compagnons ; « Je ne le puis , 

répondit-il , je suis chrétien. » 

Tertullien approuve le légionnaire 1 , le œu- 
ronnement de lauriers lui paroissant entaché 
d'idolâtrie. 

Auprès des élections par le glaive, se con- 
tinuoient les élections paisibles de ces autres 
souverains qui régnoieut par le Roseau. Le 
pape Urbain étant mort avoit eu pour suc- 
cesseur Pontien, lequel, exilé dans l'île de 
Sardaigne, abdiqua. Auteros , qui le remplaça , 
ne vécut qu'un mois, et Fabien fut proclamé 
» jin.isr tas. évêque de Rome. 

La science, au milieu des guerres civiles et 
étrangères, brilloit dans les hautes intelligences 
chrétiennes. Théodore ou Grégoire de Pons, 
surnommé le Thaumaturge, paroissoit; Afri- 
cain écrivoit son Histoire universelle , qui , 
commençant à la création du monde, s'arrétoit 
à l'an 321 de notre ère 2 . L'histoire y étoit 
traitée d'une manière jusqu'alors inconnue; un 
chrétien obscur venoit dire à l'empire éclatant 
des Césars, qu'il étoit nouveau, que ses faits 

' Tertul. , de Cor. 

a Euseb. , lib. vi, Hist. , cap. 32 \ Phot. , Bibl. , 
cod. 34. 
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et ses fables n'avoient qu'un jour, comparés à 
l'antiquité du peuple de Dieu et de la religion 
de Moïse : à cette échelle devoït se mesurer 
désormais la vie des nations. La chronique 
d'Africain ne se retrouve plus que dans celle 
d'Eusèbc. 

Origène publia l'ouvrage qui lui avoit coûté 
vingt-huit ans de recherches 1 : c'étoit une édi- 
tion de l'Ecriture à plusieurs colonnes, et qui prit 
le nom SHexaple , d'Octaple , et de Tetraple, 
selon le nombre des colonnes. Dans les Hexaples, 
la première colonne conteuoitle texte hébreu en 
lettres hébraïquns, la seconde le même texte en 
lettres grecques, la troisième la version grecque 
d'Aquila, la quatrième celle de Sjmmaque, la 
cinquième celle des Septantes, la sixième, le texte 
hébreu de Théodotion. 

Les Octaples avoient deux colonnes de plus , 
composées de deux versions grecques , l'une 
trouvée à Jéricho par Origène lui-môme , l'autre 
a Nicopoli en Epire. L'idiome des maîtres du 
monde n'étoit pas employé dans cet immense 
travail. Quelques versions latines, faites sur la 
version des Septantes , sulfisoient aux besoins 
de l'église de Rome et des autres églises 
d'Occident. Les Grecs s'obstinoient à regarder 



' Eus. ,vi,Hist., cap. 16; Epiph. de mens. , n. 18, 19 
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la langue de Cicéron comme une langue bar- 
bare. 

Les conciles se multiplioient, soit pour les be- 
soins de la communauté chrétienne, soit pour ré- 
gler la discipline et les mœurs, soit pour com- 
battre l'hérésie. Cjprien , jeune encore , faisoît 
entendre sa voix à Carthage; homme dont l'élo- 
quence fleurie devoit inspirer l'éloquence de 
Fénélon , comme la parole de Tertullien animer 
la parole de Bossuet. 

Tout s'agitoit parmi les Barbares : les uns s'as- 
sembloient sur les frontières, les autres s'inlro- 
duisoient dans l'empire, ou comme vainqueurs, 
ou comme prisonniers , ou comme auxiliaires. 
Les chrétiens augmentoient également en nom- 
bre et étendoient leurs conquêtes parmi les 
conquérons. 

h,™ «i,iji> , Maxime et Balbin se trouvèrent empereurs 
f™m, après la mort de Maximiu : le premier étoit 
»« j!*c!'jm. environné d'un corps de Germains qui lui 
étoient attachés comme les Suisses et les gardes 
ecossoises à nos rois. Les prétoriens en prirent 
ombrage ; ils n'ap prou voient point une élec- 
tion uniquement due au sénat. Ils coururent 
aux armes dans le temps que la ville étoit occu- 
pée des jeux capitolins ; les empereurs , arrachés 
de leurs palais , furent égorgés avec les ou- 
trages jadis prodigués a Vitellius : il y avoit dans 
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les archives de l'état des précédents pour toutes 
les espèces de meurtres et de vices. Maxime , fils 
d'un serrurier ou d'un charron , était un homme 
brave, habile dans la guerre, modéré et si sérieux 
qu'on l'avoit surnommé le triste. Balbin d'une 
famille qui p assoit pour noble, sans Ctre an- 
cienne, étoit doux et affable : on disoit du 
premier qu'il faisoït accorder ce qui était dû, 
et du second qu'il donnoit au delà. Le troi- 
sième Gordien, petït-ûls de Gordien le vieux, 
avait déjà été nommé césar; les prétoriens le 
saluèrent auguste : le sénat et le peuple le 
reconnurent. 

Ce prince régna trop peu : il eut pour beau- 
père son maître de rhétorique, Mysithée, qui 
l'arracha aux mains des eunuques 1 : Gordien fit 
de Mysithée son préfet du prétoire et son mi- 
nistre. Mysithée avoit été un homme obscur 
avant de prendre les renés de l'état ; condition 
nécessaire pour parvenir lorsqu'on est né avec 
des talens : dans la carrière politique on ne 
monte point au pouvoir avec une réputation 
faite. 

La guerre, sous Gordien III, ne fut pas consi- 
dérable; mais elle offrit de grands noms: Sapor, 
fils d'Ataxercès, attaqua l'empire en Orient et 

1 Hist. Aug. p. ifil. 
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les Franks se montrèrent dans les Gaules. Auré- 
lîen, depuis empereur, commandoit alors une 
légion; il battit les Franks prés de Mayence, en 
tua sept cents et en fit trois cents prisonniers. 
Cela passa pour une victoire si importante que 
les soldats improvisèrent deus médians vers qui 
sont restés : 

Mille Franoos, mille Sarmatas semel occidimus; 
Mille, mille, mille l'ersas quxrinit» 1 . 

Ainsi le nom de nos pères se trouve pour la 
première fois dans une chanson de soldat , 
qui exprime à la fois leur valeur et la frayeur 
des Romains. 

Gordien ni se prépare h repousser Sapor ; 
avant de sortir de Rome il ouvre le temple de 
Janus; c'est la dernière fois qu'il est question 
de cette cérémonie dans l'histoire. On présume 
que le temple ne se ferma plus : ce fut comme 
un présage des destinées de l'empire. Gordien , 
passant par la Mœsie et par la Thrace, défit 
les Gotlis et fut moins heureux contre les Alains. 
Il remporta quelques avantages sur Sapor. Il 
dut son succès à Mysithée que le sénat honora 

1 Vopïsc. in vit. Anrelian. , Ilist. Aup. 
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du nom de tuteur de la république : Gordien 
eut la candeur d'en convenir, en rendant compte 
de ses victoires au sénat 1 : c'est être digne de 
la gloire que de la rendre à celui qui. nous la 
donne. - "*■'.** 

Rome caduque ne portait. qu'eu soutirant un 
grand citoyen : quand par hasard elle en pro- 
duisoit un , comme une mère -épuisée elle n'avait 
plus la force de le nourrir. Mysithée mourut, 
peut-être empoisonné par Philippe qui lui suc- 
céda dans la charge de préfet du prétoire. Dès ce 
moment le bonheur abandonna Gordien : il y a 
des esprits faits pour paroitre ensemble et qui 
sont leur complément mutuel. Les sociétés, -à 
leur naissance , réparent facilement la per^ 
d'un homme habile; mais quand elles touchent 
à leur terrné, si les gens de mérite qui leur 
restent viennent à manquer, tout tombe. 

Le nouveau préfet du prétoire étûit Arabe et 
fils d'un chef de brigands : Philippe, d'abord 
associé à Gordien, finit par l'immoler. Gordien 
s'abaissa à demander successivement le partage 
égal du pouvoir, le rang de césar, la charge de 
préfet du prétoire, le titre de duc ou de gou- 
verneur de province, enfin la vie: le meurtrier 
lui refusa tout , excepté de petites funérailles. 

1 Hist. Aug. Aurcl. Vict 

TOME I. ' 10 
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Le dernier descendant des Gracques comptait à 
peine vingt-trois années : l'humble tombeau du 
jeune empereur romain s éleva loin du Tibre, 
au confluent du Chaboras et da l'Euphrate, & 
quelque distance des ruines de cette Babylone 
qui vit pleurer Israël auprès des sépulcres des 
grands rois. 

t. Philippe, proclamé auguste, et son fils césar, 
conclurent la paix avec Sapor et vinrent à Rome. 
u->fo Jugez de l'état où Rome était parvenue : on' ne 
sait si l'on ne doit point placer à l'époque de 
l'avènement de Philippe, l'existence de deux 
empereurs, un Marcus, philosophe de métier, 
et un Severus Hostilianus. On ne connoît que 
1* noms de ces deux titulaires du monde ; on 
ignore même s'ils ont régné. 

"C'est aussi à compter de cette époque qu'on 
nomme tyrans, pour les distinguer dès empe- 
reurs, les prétendants à l'empire, lesquels, élus 
parles légions, n'étoient pas avoués du sénat. Il 
n'y avoit pourtant entre ces hommes également 
oppresseurs que l'inégalité de la fortune : on 
donnoit au succès le titre que l'on refusoit au 
malheur^ 

On est encore dans le doute sur la vérité d'un 
fait grave : Philippe étoit-il chrétien ? les preuves 
sont foibles , et nous aurons dans la suite d'assez 
méchans princes de la Foi , sans revendiquer ce- 
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lui-ci ; mais c'est une marche historique à signa- 
ler que la coïncidence de l'élévation à l'empire 
d'un Goth dans Masimin, et peut-être d'un chré- 
tien dans Philippe. 

Philippe célébra les jeux séculaires : ( 248 an. 
21 avril) Horace les avoit chantés sous Auguste; 
jeux mystérieux solennisés pendant trois nuits 
à la lueur des flambeaux au bord du Tibre 1 , et 
qu'aucun homme ne voyoit deux fois dans sa 
vie : ils accomplissoïent alors une période de 
mille aus pour l'ancienne Borne; ils furent 
interrompus. Plus de mille autres années s'é- 
coulèrent avant qu'un prince de la Rome nou- 
velle les rétablît sous le nom de jubilé, l'an 1 300 
de l'ère Vulgaire. Boniface VIII officia avec les 
ornemens impériaux; deux cent mille pèlerins 
se trouvèrent réunis à la fête. Clément VI , 
Urbain VI et Paul II , fixèrent successivement 
le retour du jubilé , le premier à la cinquan- 
tième , le second à la trente- troisième, le 
dernier à la vingt -cinquième année; Clément, 
en considération de la brièveté delà vie; Urbain, 
en mémoire du temps que Jésus-Christ a passé 
sur la terre; Paul, pour la rémission plus 
prompte des fautes. Les esclaves et les étrangers 
n'assistoient point aux jeux séculaires de Rome 

1 Zosim. , lib. ir. 
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idolâtre : les infortunés et les voyageurs étaient 
appelés au jubilé de Rome chrétienne. 

Philippe fit la guerre aux Garpiens , peuples 
habitants des monts Carpathes dans le voisinage 
des Goths: ces derniers avoient commencé, dès 
le, règne d'Alexandre Sévère, à recevoir un tribut 
des Romains; les Carpiens voulurent obtenir la 
même faveur, et furent vaincus. 

Tout à coup s'élèvent deux nouveaux empe- 
reurs, Saturnien en Syrie, Marïnus e n Messie. 
Dèce , dont le nom rappelle la première grande 
invasion des Barbares, étoit né de parents obs- 
curs ; élevé au consulat ou par ses talents ou par 
les révolutions qui faisoient surgir indistincte- 
ment le mérite et la médiocrité , le vice et la 
vertu, Dèce se trouva chargé de punir les parti- 
sans de Marinus : ils le forcèrent de prendre sa 
place, de marcher contre Philippe et de lui 
livrer bataille. Les crimes étaient tombés dans 
le droit commun , et les guerres civiles formoïent 
le tempérament de l'état. Philippe fut vaincu et 
tué à Vérone 1 , son fils égorgé à Rome. 

On raconte de ce jeune homme que depuis 
l'âge de cinq ans il n'avoit jamais ri ; il ne monta 
point au trône , et perdit les joies de l'enfance : 
il les eût gardées , s'il fût resté sous la tente de 

1 Zosim., lib. i ; Zonar., lib, su. 
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l'Arabe. Dans ces temps, un prince ne périssoit 
presque jamais seul; ses calaos étoi en t massa- 
crés avec lui. Cette leçon répétée ne corrigeoît 
personne : on trouvoit mille ambitieux, pas un 
père. 

Tel étoit l'état det hommes et des choses à 
l'avènement de Dèce ; tout hàtoit la dissolution 
de l'état. Les Barbares n'avoient rien devant 
eux , sauf le christianisme qui les attendoit pour 
les rendre capables de fonder une société, en 
bénissant leur épée. 



PREMIER DISCOURS 

SUR LA CHUTE 

DE L'EMPIRE ROMAIN, 

LA NAISSANCE 



ET L'IHYASION DES BARBARES. 



SECONDE PARTIE 



I)K DBCE OD DËCIUS A CONSTANTIN. 



La véritable histoire des Barbares s'ouvre avec w«».. 

)e règne de Dèce. On les va maintenant mieux fi»», 

connoitre ; ils vont donner un autre mouve- p«c*. 

ment aux affaires; ils vont mêler les races, mul- ,J ' C ■' < 5* ,^,, 
tiplier les malheurs , accomplir les destinées du 
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vieux monde , commencer celles du monde; 
nouveau. Aux courses ranidés, aux incursions 
passagères que 1rs Calédoniens faisoient dans 
lu Grande-Bretagne, les Germains et les Frunks 
dans lis Gaules, les Quades et Ips Marcomans 
sur le Danube, les Perses et les Sarrasins en 
Orient, les Maures en Afrique, succéderont des 
invasions formidables : les Gotha paroîtront; 
les autres Barbares, campés sur les frontières, 
les pousseront, les suivront. Il semble déjà que 
le bruit des pas et les cris de cette multitude, 
font trembler le Capitole. 

Les Goths, peut-être, de l'ancienne race 
desSuèves, et séparés d'elle parCotualde, les 
Gotlis fils des conquérants de la Scandinavie, 
dont ils avoient peut-être chassé les Cimbres, 
avoient étendu leur domination sur une partie 
des autres Barbares, les Bastarnes, les Venèdes, 
les Saziges, les ïtosolans , les Slaves, ou Vanda- 
les, ou Esclavons , les Antes et les Alains ori- 
ginaires du Caucase '. Odin , leur premier légis- 

' Consulte! pour cette histoire embrouillée des Bar- 
bares, Bayer, Gatterer, Adelung, Sehlœier,.Rcineggs . 
Malte-Brun, etc., etc. Ces savants liommes ont des sys- 
tèmes contradictoires : l'un ne voit en Germanie que des 
Suèvcs et des non Suèvcs; l'autre veut que les Slaves 
soient les Vandales; celui-ci fait desSlavcs des Venèdes 
et reconnott des Slaves mêlés et des Slaves proprement 
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hiteur, futaussi leur dieu delà guerre, a moins 
qu'on ne suppose deux Odin : en le plaçant 
dans le ciel , ils ne firent qu'une seule et même 

dits. Les Suives deviennent des Mamans , les Allemands 
d'aujourd'hui, etc., etc. Au milieu de tout cela, il faut 
encore trouver place pour le système par la division des 
langues , la race finnoise , caucasienne , que sais-je ? J'ai 
présenté ici au lecteur et dans l'exposition de ce dis- 
cours, ce qui m'a semblé le moins obscur. Je crois 
avoir été le premier à recueillir les noms et le nombre 
des hordes de l'Amérique septentrionale (Voyage en 
Amérique) , malgré l'aridité et la confusion des tradi- 
tions de ces sauvages, il est moins difficile de s'en faire 
une idée approximative que de répandre quelque clarté 
sur l'histoire des peuples germaniques. Les Bomains, 
qui ignoraient les langues de ces peuples , ont tout 
confondu, et quand ces peuples se sont civilises , déjà 
loin de leur origine ils n'ont plus trouvé que quelques 
chansons et des traditions orales mélangées de fables et 
de christianisme. Malheureusement la grande Histoire 
des Goths de Cassiodorc est perdue , et il ne nous en 
reste que l'abrégé de Jornandès. Grotius a donné une édi- 
tion des écrivains goths. Agalthias et surtout Procope, 
'offrent une des grandes sources de l'histoire gothique. 
Jornandès parle de quelques chroniques des Goths en 
vers, cïté'^s par Ablavius et l'on a dans la traduction des 
quatre Evangiles par Ulphilas, le plus ancien monument 
de la langue teutonique. Il est du quatrième siècle. (Jl- 
philas avoit été oblipé d'inventer des lettres inconnues , 
pour exprimer certains sens de la langue des Goths. Le 
serment de Charles, en allemand, dans Nithard (842), 
est postérieur de plus de 480 années à la traduction d'UI- 
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chose de la, loi et de la religion. Odin avoit un 
temple à Upsal , où l'on immoloit tous les neuf 
ans deux hommes et deux animaux de chaque 
espèce, si toutefois Odin, Upsal et son temple 
existaient dans ces temps reculés 1 ou si même 
ils ont jamais existé. 

Dans le siècle des Antonins , au moment où 
l'empire romain arrivoit au plus haut point de 
sa puissance, les Goths tirent leur premier pas, 
et s'établirent à l'embouchure de la Vistule. Les 
colonies des Vandales, ou sorties de leur sein, 
ou Slaves enrôlés à leur suite, se répandirent le 
long des rivages de l'Oder , des côtes du Mecklem- 
bpurg et de la Foméranie. Les Goths, séparés 
en Ostrogoths et en Visigoths, Goths occiden- 
taux et Goths orientaux , se subdivisèrent encore 
par bandes ou tribus, sous les noms d'Hérules, 
de Gépides, de Bnrgondes, ou Bourguignons, 
de Lombards 1 . Si l'on ne veut pas que ces der- 

pbilas et de plus de cinq siècles au chant teu tonique qui 
célèbre la victoire de Louis , (ils de Louis-le-Bègue sur 
les Normands, en 88t. La chronique de Marius, qui 
commence à l'an 455 et finit à l'an 58i , contient des 
renseignements sur les Goths et sur les Bourguignons. 
On a une généalogie des rois goths, publiée d'après un 
manuscrit du monastère de Moissac. 

1 Adam de Brème, saxo gram. Les Eddas , les Saggas, 
Hiit. de Suède, etc., etc. 

3 On fait descendre les Burgondes ou Bourguignons 
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niera soient d'origine gothique, il faudra du 
moins admettre qu'ils étoient devenus Goths par 
la conquête, et qu'ensuite détachés de la confé- 
dération gothique , quand celle-ci vint à se hriser , 
ils fondèrent les monarchies des Burgondes et 
des Lombards. 

Les Gothslevèréut leur camp, firent un second 
pas, se montrèrent sur les confins de la Dacie, 
et bientôt arrivèrent au Pont-Euxin. Le roi qui 
gouvernoit alors leur monarchie héréditaire se 
nommoit Amala ; il prétendoit descendre des 
Anses ' , ou demi-dieux des Goths. 

Trajan , en subjuguant les Daces au delà du 
Danube ,' rendît , sans le savoir , l'empire voisin 

des Vandales , Slaves ou Ycnedes conquis par les Goths. 
Ils étoient ennemis des Allamans. ( Aromien Marcel- 
lin, liv. iiïiii ; Pline, Hist. Nat. 4. ) Une tradition les 
faisoit venir des soldats romains qui gardoient vers les 
rives de l'Elbe les forteresses dé Drusus. (Orose, liv. vii.J 
Paul Warnefrid (le diacre) place le berceau des Goths et 
des Lombards dans la Scandinavie. Entre les règnes d'Au- 
guste et de Trajan, on trouve les Lombards établis sur 
l'Elbe et l'Oder. (Velleius Paterculus, 1 1. ) 

1 Proceres suos non puros homines , sed semi deos , 
id est Anses vocavêre. — Horura ergo , ut suis fahulisfe- 
runt.primus fuitGaapt , qui genuit Halmal, Halmal vero 
gennit Augis , Augis genuit cura qui dictus est Amala à 
fjuoetorigoAmaloriimdecurrit. (Jornand.de reb.Getic., 
p. 6o 7 . ] 
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de ses destructeurs. Les Goths ne furent connus 
sous leur véritable nom que pendant Je règne de 
Caracalla : quand Rome l'eut appris, elle ne l'ou- 
blia plus. 

Fiers de leurs conquêtes, grossis de toutes les 
hordes qu'ils s'étoient incorporées, les Goths, 
comme un torrent enflé par des torrents , se 
précipitèrent sur l'empire vers l'époque de la 
chute de Philippe et de l'élévation de son suc- 
cesseur. 

Conduits par leur roi Cniva , ils inondent la 
Dacie , franchissent le Danube , forcent Martia- 
nopolis a se racheter, se retirent, reviennent, 
assiègent Nicopolis , emportent Philippopolis 
d'assaut, égorgent cent mille habitans et em- 
mènent une foule de prisonniers illustres V Che- 
min faisant , ils s'amusent à donner un maître au 
monde; sauvages demi-nus, ils accordent la 
pourpre à Priscus, Frère de Philippe, qui la 
leur avait demandée. Dèce accourt avec son fils 
pour s'opposer à leurs ravages; trahi par Gallus 
qui veut aussi recevoir l'empire de la main des 
Barbares, attiré dans un .marais, il y reste avec 
son fils et son armée 1 . 

1 Ammien. Marcel. , xxxi, c. 5. 

2 Aurai. Victor., c. 29; Jomandès, cap. 18 ; Zosime, 
lib. [j Zouave, lib. m; Hist. Aug.,p. 225. 
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Dèce, prince remarquable d'ailleurs, qui vit 
commencer la grande invasion des Barbares , 
s'étoit de même armé contre les chrétiens : im- 
puissant à repousser les uns et les autres, il ne 
put faire face aux deux peuples à qui Dieu avoit 
livré J'empire. Cette persécution amena des chu- 
tes que saint Cjprien attribue au relâchement 
des mœurs des fidèles 1 . Dans l'amphithéâtre de 
CarthageJe peuple crioit : «Cyprien aux lions!» 
L'éloquent évêque se retira 2 . Denis d'Alexandrie 
fut sauvé; ses disciples le cachèrent. Grégoire, 
le Thaumaturge , invita ses néophites à se 
mettre en sûreté et se tint lui-même à l'écart 
sur une colline déserte. L'exécution du prêtre 
Pionius a Smyrne, de Maxime en Asie, et de 
Pierre a Lampasque, est restée dans les fastes 
de la religion. Le pape Fabien confessa d'âme 
et de corps le 20 de janvier l'an 250. A 
compter de son martyre les années du pontificat 
romain deviennent certaines, comme l'ère du 
Christ est fixée à la Croix. Alexandre , évêque de 
Jérusalem, Babylas, évêque d'Antioche , qui 
avoit obligé l'empereur Philippe et sa mère à se 
mettre au rang des pénitents la nuit de Pâques, 
périrent dans les cachots : l'un, vieillard, étoit 

' Epist. 1 1 . 

2 Ep. 10, 20, 59, GO. 
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éprouvé pour la seconde fois; Vautre voulut être 
enterré avec seo fera V Origine, cruellement 
torturé, résista. 

Un jeune homme de la Basse -Tbébaï de , nom- 
mé Paul , fuyantla persécution, trouva unegrotte 
ombragée d'un palmier et dans laquelle couloit 
une fontaine qui donnoit naissance à un ruis- 
seau. Paul s'enferma dans cette grotte , y vécut 
90 ans , et remporta cette gloire de la solitude 
gui a fait de lui le premier herraite chrétien 

Divers évêques fondèrent des églises dans les 
Gaules: Denis à Paris, Gatién à Tours, Stre- 
moine àClermont, en Auvergne, Trophimeà 
Arles , Paul à Narbonne , Martial à Limoges. 

Après le martyre de Fabien, trois évêques 
proclamèrent pape Nova tien , premier anti-pape, 

1 ... vinculis... cumquîbus swnn corpus sepelirimiB- 
daiit. (Martyrol. , a4 j an - 

2 Prudcntissimus adotescens ad montium déserta fu- 
gicns tandem reperit sajeûm montem. Ad cujus radicem 
haud procul erat grandis spelunca qua; lapide clautteba- 
tur : quo remoto avidiùs explorons animadvertit Lntùs 
grande vestibulum , quod , aperto desuper cœio, patniis 
diffusa ramis vêtus palma eouteierat , fontem lucidissi- 
mum ostendeus : cujus riuum tantummodo foras eruro- 
pentem statïni modico foramine caclem qux genueral 
aquas terra sorbebat. ( Hieron. in vitâ Pauli Ei-emiw, 

, p. 338. Basilcœ. ) 
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chef du premier schisme. Le clergé avoit élu de 
son côté Corneille, homme d'une grande fer- 
meté : il y eut vacance du siège pendant seize 
mois. On comptoit alôri*à Rome quarante-six 
prêtres, sept diacres, sept sous-diacres, qua- 
rante-deux acolytes, cinquante-deux exorcistes, 
lecteurs et portiers, quinze cents veuves et autres 
pauvres nourris par l'Eglise'. Seize évêques 
avoient concouru -à l'ordination de Corneille , 
confirmée par le peuple. Les soldats! de Jupiter 
faisoient des tyrans, les soldats du Christ des 
saints; différence des deux empires. 

Gallus, proclamé auguste avec Hostilien, se- 
cond fils de Déce, s'engage à payer aux Goths 
un tribut annuel Us consentent à ce prix à 
respecter les terres romaines : on tient les condi- 
tions qu'on reçoit, non celles qu'on impose; 
les Goths manquent a leur parole. Une peste 
effroyable se déclare. Gallus fait exécuter Hos- 
tilien , fils de Dèce , et le remplace par son 
propre fils. La persécution continue. Deux papes, 
Corneille et Lucius I"., y succombèrent. 

1 In quâ tamen non ignorûbat (Novatus ) presbytère» 
esse quadraginta sei , diaconos septem , accoluthos qua- 
draginta duos, eiorciatas et lec tores uuù cum ostiariis 
quinquaginta duos , viduas et alias morbo atque eges- 
tate afilictos mille et quingentos. (Euseb , Hist. , lib. ti, 
cap. 35, p. 178. 
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Émilien bat les Goths en Mœsie, et prend la 
pourpre; Gallus marche contre lui. Les troupes 
de, Gallus se révoltent, le tuent lui et sou fils, 
et passent sous les atgles d'Emilien. Valérien 
amenoit au secours de Gai] us les légions de la 
Gaule. Celles-ci, en apprenant. la mort de l'em- 
pereur, proclament Valérien; Emilien est as- 
sommé à son tour par ses soldats \ Valérien 
partage la puissance avec son fils Gallicn. Un 
tyran s'étott élevé sous le règne de Dèce; un 
autre sous celui de Gallus. 

Eprouvé dans les emplois militaires et civils, 
député des deux premiers Gordiens au sénat, 
' Valérien se trouva mêlé à toutes les affaires de son 
temps. La censure lui fut déférée d'une commune 
voix, lorsque les deux Décius rétablirent cette 
magistrature, réunie a la dignité impériale. « La 
vie de Valérien, disoit-on, censure perpétuelle, 
retraçoit les mœurs de la vénérable antiquité, d 
Pourtant Valérien n'étoit qu'un génie raccourci 
qui n'avoit pas-Ja taille de sa fortune. 

Gallien, que son père avoit-fait auguste, alla 
commander dans les Gaules. Le père et le fils 
couroient de tous côtés pour s'opposer aux 
Barbares : ils étoïcn'. aidés d'habiles capitaines, 
Posthume, Claude, Aurélien, Probus, qui se 

1 Zonnr. , lib. m ; Eutiop. , lib. u , c. C. 
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ibrmoient à l'école des armes par des crimes 
et par la nécessité. Les Germains, peut-être 
de la ligue des Franks , envahirent la Gaule 
jusqu'aux Pyrénées, traversèrent ce3 montagnes, 
ravagèrent une partie de l'Espagne , et se 
montrèrent sur les rivages de la Mauritanie, 
élormés île rette nouvelle race il hommes '. Ils 
fiiri'iit combattus et repoussés par Posthume 
sous les ordres de Gai lien. Les Alluma ns, autres 
Germains, au nombre de troî.- cent mille, s'a- 
vancèrent en llaljc, jusque.-, dans le voisinage de 
Rome. Gai lien les fqrça a la retraite. Les Goths, 
les Sa rm a tes et les Quades trouvèrent Valérien 
en Iliyrie, qui les contint, assisté de Claude, 
d'Aurélien et de Probus. 

La Scythie vomissoit ses peuples sur l'Asie- 
Mineure et sur la Grèce. Il est probable que 
ces Scytbes Borans, qui se débordèrent alors, 
n'étoient autres qu'une colonne des Gotbs , vain- 
queurs du petit royaume du Bosphore. Us 
s'embarquent sur le Pont-Euxin dans des es- 
pèces de cabanes flottantes, se confiant U une 
mer orageuse et à des marins timides. Re- 
pousses en Colebide, ils reviennent à la charge, 
attaquent le temple de Diane et la ville 
d'OEeta, qu'immortalisèrent la fable et le génie 

1 Eutrop., ii, 6; Aureli us- Victor. 

TOME I. U 



162 



ETUDES 



des poètes, emportent Pythionte, surprennent 
Trébizonde, ravagent la province du Pont, et, 
enchaînant les Romains captifs aux rames de 
leurs vaisseaux, retournent triomphants au 
désert '. 

D'autres Goths ou d'autres Scythes, qu'encou- 
rage cet exemple, font construire une flotte par 
leurs prisonniers , partent des bouches du Tanaïs, 
et voguent le long du rivage occidental du Pont- 
Euxin : une armée de terre marchoït de concert 
avec la flotte. Us franchissent le, Bosphore , abor- 
dent en Asie, pillent Chalcédoine, entrent dans 
Nicomédie où les appeloit le tyran Chrysogo- 
nas, saccagent les villes de Lius et de Pouse, et 
se retirent à la lueur des flammes dont ils embra- 
sent Nicée et Nicomédie 

Pendant ces malheurs, Valérien étoit allé à 
Antioche; il s'occupoit d'une autre guerre à lui 
fatale. Sapor invité par Cyriade , aspirant à 
l'empire, étoit entré en Mésopotamie: Nisibe, 
Garhes et Antioche devinrent sa proie. Valérien 
arrive, rétablit Antioche, veut secourir Edesse, 
quepressoient les Perses , perd une bataille , et de- 
mande la païx. Sapor lui propose une entrevue} 

1 Zosime, lib. i ; Grcg. Thaum, , epist. ap. Hase. 

2 Zosim. ,lib. i. 
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il l'accepte, et demeure prisonnier d'un ennemi 
sans foi. Le simplicité n'est admirable qu'au- 
tant qu'elle est unie à la grandeur, autrement 
c'est l'allure d'un esprit borné. Valérîen étoit un 
homme sincère, de même qu'il étoit un homme 
nul ; ses vertus avoient le caractère de sa mé- 
diocrité. 

En sa personne furent expiés la bonté cl le 
malheur de tant de rois humiliés au Capitale, 
Enchaîné et revêtu de pourpre, il prêtoit sa tête, 
son cou ou son dos en guise de marche-pied a 
Sapor lorsque celui-ci montoit à. cheval 1 . Sapor 
croyoit à tort fouler la puissance: l'empire persan 
ne s'étoit pas élevé ; c'étoit l'empire romain qui 
s' étoit abaissé. 

Valérien mort, sa peau empaillée, tannée et 

1 Rei Feisarum Sapores qui eum cceperat , si quando 
libuerit aut vehiculum ascendere aut equum, incliuare 
sibi Romanum jubebat ac terga praberc , imposito pede 
super dorsum ej us. (Lactan., de moite persecut. , cap. 5, 
p. 60. ) 

Valerianus scilicet in captivltatem ductus à Sapore non 
gladio sed ludibrio omnibus vita~ sua: diebus mérita pro 
factis percepit, itaut quotiescumque rc» Sapores equum 
conscendere vellet non mambus, sed incurvato dorso 
et in cervice ejua pede posito , equo merabra levaret. 
( Eutrop. , in vitâ Pontii manuscriptà , apud Lact. , 
pag. 60. ) 

11. 
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teinte en rouge, resta suspendue pendant plu- 
sieurs siècles aux voûtes du principal temple de 
la Perse 1 . Qu'est-ce que la vue de ce trophée fit 
giuid, au monde? rien. Gallien lui-même, regardant 
D".., le malheur comme une abdication, se contenta 
Dij.-a 160-3O8. de dire :« Je savoisque mon pèroétoit mortel ". » 

Il prit l'autre moitié de la pourpre que Va- 
lérien avoit laissée, comme on dérobe le linceul 

Il existe de très-belles médailles de Valérien , 
représentant une femme couronnant l'empereur 
avec ces mots: Reslitutori Orientts. La fortune 
démentit l'effronterie de cette adulation. Gallien 

' Tandem à Sapore rege Persarum jussus cicoriari, sa- 
leque conditus , in sempiternum tui infortunii trophamm 
ante omnium oculos statuisO. ( Euseb. , orat. Const. , 
p. 442. ) 

Direpta est ci cutis , et eruta visceribus pellis , infecta 
rubro colore ut in templo barba rorura deoruni ad memo- 
riam triumphi clarissimi poneretur. [ Lact. , de morte 
pers. , cap. 5 , p. 59. ) 

Agatbias fait entendre i|ue V&lérien fut écorché vif. 
Constantin , écrivant à Sapor II en faveur des chrétiens , 
lui parle de l'horrible trophée que l'on voit encore, dit-il , 
dans son pays. ( Euseb. , Vit. Const. ] 

2 Ubi de Valériane pâtre comperit quod captus esset , 
id quod philosophoruin optimus de lilio amisso dixisse 
fertur , seiebam me genuissc mortahm, diiit ille, seie- 
bam patrem meiim esse mortaUm. (Gall., in Hist. Aug. ) 
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ne songea ni à racheter ni à venger son père, il 
on fit un dteu 1 : cela coùtoit moins. 

L'empire présente à cette époque un spectacle 
affreux, mais singulier; ce toit comme une scène 
anticipée du moyen âge. Jamais, depuis les beaux 
jours de la république, on n'avoit vu à la fois tant 
d'hommes remarquables : ces hommes nés des 
événements qui forcent les talents à reprendre 
leur souveraineté naturelle, nepossédoient pas, 
les vertus des Caton et des Brutus, mais, fils 
d'un autre siècle, ils étaient habiles et aventureux. 
Rentrés malgré eux sous la tente, ces Romains 
de l'empire avoient repris quelque chose de viril 
par la fréquentation des mâles générations des 
Barbares. 

Trente ou plus sûrement dix-neuf tyrans pa- 
rurent pendant les règnes de Valérien et de Gal- 
lien : en Orient, Cyriades, Macrien, Baliste, 
Odénat et Zénobie ; en Occident, Posthume, 
Lokien , Victorin et sa mère Victoria , Marius et 
Tetricus; eulllyrie et surles confins du Danube, 
Ingennus, Régilieu et Auréole; dans le Pont, 
Saturnin; eu Isaurie, Trëbellien; en Thessalic, 
Pison ; Yalens en Grèce ; en Egypte E milieu ; 

1 Patreni ïnultum reliquit. ( llist. Aug. , p. 466. ) 
Nec inter dcos quidem, nisi coactus, retullt ciuu mor- 
tuum audisset. [ Ibïd. , p. 468. ) 
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Celsusen Afrique. La plupart de ces prétendants 
qui défendirent l'empire contre les ennemis du 
dehors, et qui se le voulurent approprier, au- 
raient été des princes capables. 

Macrien, vieillard rusé, politique et hardi, 
étoit estropié 1 : il faisoit porter les ornements 
impériaux par ses deux fils jeunes et vigoureux, 
au lieu de les traîner lui-même *. 

Odénat, qui repoussa Sapor, et vengea Ya- 
lérien , est encore pins connu par sa femme 
Zénobie et par le rhéteur Longin 3 . 

Baliste , Ingennus étoient d'illustres capi- 
taines. 

On donnoit à Calphurnius Pison le nom 
d'homme. 

Régi lien fut si renommé que le sénat lui dé- 
cerna les honneurs du triomphe, malgré sa ré- 
volte contre Gallicn *. 

Posthume qui étendit sa domination sur les 
Gaules, l'Espagne et peut-être la Grande-Bre- 
tagne, eut du génie. 

Son successeur Victorin possédoit de grands 

' Hist. Aug., p. 116, Triginta Tyran. 
1 Zonar., p. 296. 
3 Hist. Aug., p. 215. 
* Id: p. 194. 
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talents, mais avec 3a foiblesse qui souvent ies 
accompagne., l'amour des femmes 1 . 

Victoria , mère de Victorin , qui se donnoit le 
titre d'auguste et de mère des armées , fut la Zé- 
nobie des Gaules; celle-ci disoit d'elle: «J'aurais 
» voulu partager l'empire avec Victoria qui me 
» ressemble. » 11 n'y eût pas jusqu'à l'armurier 
Marius, élevé au rang d'anguste par Victoria, qui 
ne se trouvât être un partisan de caractère, 
n Amis, dit-il a ses compagnons d'armes deve- 
» nus ses sujets f ou me reprochera mon premier 
» état; plaise aux' dieux que je ne sois jamais 
» amolli par le vin, les Heurs et les femmes! 
« Qu'on me reproche mon état d'armnrier , 
» pourvu que les nations étrangères apprennent 
» parleurs défaites que j'ai appris à manier le fer! 
» Je dis ceci parce que la seule chose que pourra 
» me reprocher Gallien , cette peste impudique, 
» c'est que j'ai fabriqué des armes 2 . » 

1 Id. 187. Cupiditas voluptatis mulierariœ sic per- 
didit. 

2 Scio, commit itones . possc rnihi objici artem pristi- 
nam, cujus mihi omnes testes estis. Sed dicat (puisque 
quodvult , utinam semper ferrum enerceam : non vino , 
non floribus , non mulierculis , non popinis ut fadt 
Gallicnus indignus patrc suo et sui generis nobilitate, 
depeream, Ars mihi objiciatur ferraria, dum me et es- 
tera gentes attrectasse suis cladibus recognoicant in. 
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Marijs fut tué par un soldat, jadis ouvrier 
dans sa boutique , qui lui passa son épée au tra- 
vers du corps, en lui disant: « C'est toi qui 
« l'as forgée \ w 

Apres la mort de Marius, Victoria ne s'effraya 
point: cette Gauloise fit encore un empereur, 
Tétricus, gouverneur de l'Aquitaine, qui prit la 
pourpre à Bordeaux. , 

De ces divers tyrans un seul étoit sénateur, et 
Piaon seul étoit noble. Il descendoit de Numa 
par ses pères; ses alliances lui donnoient le droit 
de décorer ses foyers des images de Crassus et 
de Pompée. Les Calphurniens avoient échappé 
aux proscriptions : on les retrouve consuls de- 
puis Auguste jusqu'à Alexandre Sévère. Rome 
se couvrait de plantes nouvelles : quand ses 
vieilles souches, poussoient quelques rejetons, 

Italiâ. Demque ut orotiis Allemannia , omnisque Germa- 
nia cum casterâ, quie adjaceot gentibus Romanum po- 
pulum ferratam putcnt gentem, ut specialiter in nobis 
ferrum timeaot. Vos tniiien eoyitetis velim, fecisse vos 
principera qui iiunquaiii quidquam scîverit tractare nisi 
ferrum. Quod idrircù dico, quia scio mihi a luxuiiosis- 
sima il)â peste, nihil opponi posse uisihoc, quod gladio- 
i iiiii amioiwiqiie aitifex fuei'im. ( Hist. Aug. , Trig. Ty- 
ran. , pag. 500. ) 

1 flic est gladius quem ipsefccisti. {Hist. Aug., Trig. 
Tyran, pag. 500.) 
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ils se flétrissoient vite, et ne se renouveloient 
plus. 

D'autres hommes démérite, tels qu'Aurélien, 
Claude etProbus,servoient Gallien en attendant 
la souveraine puissance. Lui-même offroit un ca- 
ractère sinon estimable du moins peu commun. 

Orateur et poète 1 , Gallien étoit indifférent ù 
tout, même à l'empire. Lui apprenoit-on que 
l'Egypte s'étoit révoltée : « Eh. bien ! disoit-il , 
» nous nous passerons de lin 2 . » La Gaule et 
l'Asie sont perdues : « Nous renoncerons à l'a- 
» phronitre, nous ne porterons plus de sogum 
» d'Arras » Mais ne touchez pas aux plaisirs de 
Gallien ! Si le bruit d'une rébellion ou d'une in- 
vasion trop voisine menace sa paix, il court aux 
armes , déploie de la valeur, écarte le danger, 
et se replonge avec activité dans su paresse. 
Féroce pour conserver son repos, il écrivoit a 
l'un de ses officiers aprcs la révolte d'Ingennus, 

' Fuit euini ( quod negari non potcst ) orntïone , poe- 
mate atque omnibus aitibus dams. (Hist. Aug. , pag. 
469 ). 

2 Cuin nuntiatum est ci /Egyptum dissecuisse , diiisse 
fertur : Qiiid sine tino ipgyptio esse non jiossumus ? 

J Cuin autem vastatam Asiam... Quid, inquit , sine 
aphrontlris esse non possurinis?... Pcidita Gallia... ar- 
risUse et diiisse perhibetui' ; Non sine Atrebatis stigis 
tuta vcspubltca est? [ Hist. Aug. , pag. iôi. ) 
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enlllyrie : «N'épargnez pas les mâles, quelque 
i. soit leur âge , enfants ou vieillards. Tuez qui- 
» conque s'est permis une parole, une pensée 
« contre moi \ » Il condamnoit à mort quatre 
ou cinq mille soldats rebelles, tout en bâtissant 
de petites chambres avec des feuilles de roses, 
et des modèles de forteresses avec des fruits i . 
Un marchand avoit vendu des perles de verre â 
l'impératrice, pour de vraies perles : Gallieu le 
condamne à être jeté aux bêtes, et fait lâcher 
sur lui un chapon s . 

1 « Gallienus Veriano. 

. Non mihi satisfacics, bï tantiim armatos occïderïs, 
(juos et foin belli ioterimere potuisset. Perimendus est 
omnii se*us virilis , si et senes ntque impubères sine rc- 
prehensione nosti'â occidi passent. Occidendus est qui- 
cumque malè voluit ; occidendus est quicumque œalè 
diiit contrà me , contra Valcriani filium , cootrà tôt 
pi'incipum patrem et fratrem. Inconnus factus est impe- 
rator. Lacera, occide, concide ; animum meiun intelligere 
potes, meâ mente irascere , quia hoc manu meâ scripsi. » 
(Trebell. Poil., Trig. tyran. , de lDgeno;Hist. Aug., 
pag. 500. ) 

2 Tema millia et quaterna militum, singulis diebus 
occidit ( p. 476) ; cubicula de rosis fecit; de prunïs cas- 
tella composuit , uvas triennio servavit , hieme summâ 
melones exhibuit; mustumquemadmodum toto anno ha- 
beretor docuit, etc., etc. (Hist. Aug. , p. 475. ) 

* Idem, cum quidam gemmas vitreas pro veris ven- 
didisset ejus uiori , atque illâ re proditft, vindicari 
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A. chaque nouvelle désastreuse G ail i en rioit, 
demandoit quels seroient les festins, les jeux du 
lendemain et de la journée 1 . Le inonde périssoit 
et il composoit des vers pour le mariage de ses 
neveux, n Allez, aimables enfants, soupirez com- 
» me la. colombe, embrassez -vous comme le 
» lierre, soyez unis comme la perle à la nacre 1 , n 
Il pmlosophoit aussi ; il accordoitàPlotin une ville 
ruinée de la Campanie pour y établir une répu- 
blique selon les lois de Platon s . Au milieu de la 
société croulante , couché à des banquets parmi 

vellet , surripi quasi ad leonem venditorem jussit, deindè 
è caveS caponem emitti : mirantibusque cunctis rem tam 
ridiculam , per curionem dici jussit : imposturam fecit et 
passui est. (Hist. Aug., p. 471. ) 

1 Sic de partihus mundi cum eas amitteret jocabatur 
(p. 464 J, nec ad talia raovebatur... Sed abiis qui circà 
eum erant requirebai : Eequid habemus in prandio? 
eequee voluptates paralas sunt ? et qualii cras erit 
teena ? quales circentes ? ( Hist. Aug. , p. 467. ) 

1 Jocari se dicebat cum orbem terrarum undique per- 
didisset ( p. 475). Hujus est illud epitbalamium... cum 
ille manus sponsorum teneret , sxpiùs ita diiisse fertur : 

lté . ait , ô pucri , pariter en date medullis ! 
Omnibus intervos 1 non murmura vestra coluinbi , 
Brachia non hederae , non viocant oscula coDchx. 

(Hist. Aug., p. 470.) 

1 Gallienus et uior ejus Plotinum bonorabaut ; hic 
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des femmes 1 , cet Horace impérial ne vouloit de 
]a vie que le plaisir : tout fut troublé sous son 
règne 2 , excepté sa personne; il ne maintenoit le 
calme , autour de lui et pour lui , qu'à la longueur 
de son épée. 

Représentez- vous l'état en proie aux diverses 
usurpations, les tyrans se battant entre eux, se 
défendant contre les troupes du prince légitime, 
repoussant les Barbares ou les appelaut à leur 
secours : Ingennus avoit un corps de Roxolans 
h sa solde, Posthume un corps de Franks. On ne 
savoit plus où étoit l'empire : Romains et Bar- 
bares tout étoit divisé; les aigles romaines contre 
les aigles romaines, les enseignes des Goths op- 
posées aux enseignes des Gotlis. Chaque province 
reconnoissoit le tyran le plus voisin; dans l'im- 

igiturcorum bcncvolcntià fretus oravit ut dirutam quam- 
dam olim in Campaniâ ci vi ta te m philosophis aptam ins- 
taurait , regionenique ci rcu m l'usa m cuits civil ati do- 
naret concedcretquc ; civitalcm habitaturis Pktonis 
legibus gubernari atque ipsani civitatem Platonopolïm 

appellari Quod facile impetrasset ni si quidam im- 

peratoris familiales invidià vel indignatione acriter obsti- 
tissent. (Plotiui vita «jus operibus profita auctore. ) 

' Concubine in «jus tricliniis s.-spè accubuerunt. Poi'- 
phjr. (Hist. Aug., p. 476.) ' 

1 Orbem terrai'um ti'igintï prope tyraunis vastari 
fecit i ita ut etiaia mulicres mcliùs co imperarent [ Hist. 
An g .,,.te.) 
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possibilité d'être protégé par le droit , on se sou- 
raettoit au fait. Un lambeau de pourpre faisoit 
le matin un empereur, le soir une victime, 
l'ornement d'un trône ou d'un cercueil. Saturnin , 
obligé d'accepter lu souveraine puissance s'écria : 
" Soldats, vous changez, un général heureux, 
» pour faire un empereur misérable'. » 

Et a travers tout cela des jeux publics, des 
martyrs, des sectes parmi les chrétiens, des 
écoles chez les philosophes, où l'on s'occupoit 
de systèmes métaphysiques au milieu des cris 
des Barbares. 

La peste, continuant ses ravages, emportoit 
dans la seule Rome cinq mille personnes par 
jour : disette, famine, tremblement de terre, 
météores, ténèbres surnaturelles, révolte des 
esclaves en Silicie, rébellion des Isauriens qui 
renouvelèrent la guerre des anciens pirates; 
tumulte effroyable à Alexandrie: chaque édifice 
dans cette immense cité devint une forteresse, 
chaque rue un champ de bataille; une partie 
de la population périt , et le Brachion resta 
vide. Et parmi ces calamités , il faut encore 
trouver place pour la suite de la grande invasion 
des Goths. 

1 Commilitoncs, boimm ducem perdidistis et maliim 
principem fecistis. (Hist. Aug. , Trig! Tyran., p. 522.) 
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Sapor, rentrant dans l'Asie romaine, reprit 
Antioche, s'empare de Tares en Silicie et de Cé- 
sarée en Cappadoce. Des Goths se jetèrent sur 
l'Italie; d'autres Goths ou d'autres Scythes sor- 
tirent une troisième fois du Pont-Euxin, assié- 
gèrent Thessalonique , ravagèrent la Grèce 
pillèrent Corinthe , Sparte, Argos; villes de- 
puis long - temps oubliées , qui apparoissent 
dans ce siècle comme le fantôme d'un autre 
temps et d'une autre gloire. En vain Athènes 
avoit rétabli ses murailles renversées par Ly- 
sander et Sylla : un Goth voulut brûler les 
bibliothèques, un autre s'y opposa : « Lais- 
» sons , dit-il , a nos ennemis ces livres qui leur 
m oient l'amour des armes 2 . » La patrie de 
Thémistocle fut cependant délivrée par Desippe , 
l'historien , surnommé le second Thucydide*, et 

' Les auteurs varient sur l'époque de cette invasion ; 
les uns la placent sous Yalérien , d'autres sous Gallien , 
d'autre» encore sous Claude et même jusque sous Au- 
rélien. 

7 Zonar. , lib. su. 

3 II avoït écrit l'Histoire des temps depuis Alexandre 
Sévère jusqu'à Claude , l'Histoire des guerres de Sqythie 
et quatre livres de l'Histoire des successeurs d'Alexandre. 
Il nous reste deux fragments des guerres de Scytlu'e 
dans les Extraits des ambassades. (Ptiot. , biblioth. , 
cap. 82; Vossii. de Hist. grâce, p. 243. ) 
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le dernier des Grecs dans ces âges moyens et 
dégénérés. Athènes revoyoit les Barbares : du 
temps des Perses, ses grands hommes la sau- 
vèrent; ses chefs-d'œuvre n'ont point permis 
aux Goths de faire périr sa mémoire. 

Enfin les Goths allèrent brûler le temple 
d'Ephèse sept fois sorti de ses ruines et toujours 
plus beau 1 : il ne se releva plus. Un conseil 
éternel amenoit des désastres irréparables; il 
s'agissoit non de la conservation des monu- 
ments, mais de la fondation d'une nouvelle 
société. Partout où le polythéisme avoit mis 
des dieux , un destructeur se présenta ; chaque 
temple païen vit un homme armé à ses portes; 
la Providence n'arrêta la torche et le levier que 
quand la race humaine fut changée. 

Toutefois, l'heure finale n'étant pas sonnée, 
il y eut repos. Odénat vainquit Sapor et sou- 
lagea l'Asie ; Posthume contint les nations ger- 
maniques; les autres ennemis furent repoussés 
tantôt par les tyrans, tantôt par les généraux 
des empereurs. Les tyrans eux-mêmes s'entre- 
détruisirent , et lorsque Claude parvint au pou- 
voir il ne trouva plus à combattre que Tétricus 
dans les Gaules et Zénobie en Orient. Elle s'étoit 

' Hist. Aug.,p. 178; Jornandès, cap. 20. 
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déclarée indépendante après qu'Odénat eût été 

massacre dans un festin. 

Auréole ayant pris la pourpre en Italie, le 
bruit de cette usurpation pénétra jusqu'au fond 
du palais de Gallien, qui s'en importuna ; il 
quitte ses délices, et assiège Auréole dans Milan; 
une flèche , lancée en trahison, le tue lorsqu'à 
peine armé il couroit à cheval , l'épée à la main, 
pour repousser une sortie. . 

Marcicn, qui venoit de battre les Gotbs en 
Illjrie , étoit le principal chef de cette conspi- 
rât! ou. 

Une innovation de Gallien resta : il interdit 
aux sénateurs le service militaire; soit que l'u- 
surpation de Pison l'eût plus alarmé que les 
autres; soit que le sénat, en repoussant un parti 
de Barbares qui s'étoit avancé jusqu'à la vue de 
Rome, eût agi avec trop de vigueur. Alors 
s'établit la distinction d'homme de robe et 
d'homme d'épée. Les sénateurs formèrent un 
corps de magistrature , dont les membres , 
ignorés du soldat, perdirent touteinfluenee sur 
l'armée. Ils murmurèrent d'abord , mais en- 
suite leur lâcheté regarda comme un honneur 
le droit qu'elle obtint de se cacher. L'édit de 
Gallien acheva de rendre militaire la constitu- 
tion de l'empire, et prépara les grands change- 
ments de Dioclélien. 
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Claude II, désigné ti la pourpre par Gallien, e».»n, 
le remplaça. Les grandeurs avoieiit cessé d'impo- r7£, 
ser; tout étoit juge , apprécié, connu; on tuoit d.j.o'iW-.to. 
lés princes comme d'antres hommes, et cepen- 
dant chacun vouloit être souverain : jamais on ne 
fut aussi rampant, aussi prosterné aus pieds du 
pouvoir qu'au moment où ton n'y croyoit plus. 
Le sénat confirma l'élection de Claude, et se 
porta aux dernières violences contre les amis et 
les parents de Gallien. 

Il nè faut pas croire que ces décisions du 
sénat fussent le résultat de raisons graves, 
mûrement examinées; ce n'étoient que les ac- • 
chuintions d'un troupeau d'esclaves qui se 
hfttoient de reconnoitre leur servitude , comme 
si, entre deux règnes, ils eussent craint d'a- 
voir un moment de liberté. Assemblés en tu- 
multe au temple d'Apollon { ils ne se purent 
réunir assez long-temps au Capitole, ii cause 
d'une fête de Cybèle ) , les sénateurs s'écriè- 
rent 1 : «Auguste Claude, que les dieux vous 
» conservent pour nous! » Cette acclamation fut 

1 Hsec in Claurfium dicta sunt : Auguste Claudi, dïi te 
uobis prêtent ( dictum eeiagies > : Claudi , Auguste , 
principem aiit qualïs tu es seinper optavinius ( ciîctùin 
quadragics ) i Claudi Auguste , te respuhlica requirebàt 
(dictum quadragies) : Claudi Auguste, tu frater,. tu 
to-h i. 12 
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répétée soixante fois. .« Claude. Auguste , c'est 
» vous ou votre pareil quejious avions toujours 
» souhaité! (Quarante fois. ) Claude Auguste, la 
» république vous désiro'it ! ( Quarante fois. ) 
» Claude Auguste, vous êtes un père , un frère, 
» un ami , un excellent sénateur, un empereur 
« véritable! (Quatre-vingts fois.) Claude Auguste, 
» délivrez-nous d'Auréole! (Cinq fois:) Claude 
« Auguste, délivrez-nous de Zénobie et de Vie- 
il toria l ( Sept fois.) 

Et c'étoient là les héritiers d'un sénat de rois! 
Claude 1 extermina en Macédoine une armée de 
Goths, et coula à fond leur Hotte, composée de 
deux mille barques. Parmi les prisonniers, il se 
trouva des rois et des reines. Les vaincus furent 

pater, tu amicus, tu bonus senator, tu verè prioceps 
( die tu m ovtuagïes ) : Claudi Auguste , tu nos ab Aurcolo 
vindica ( dïctum quinquies ) : Claudi Auguste, tu nos à 
Zenobiâ et à Victoriâ Jibera { dictum septies } -.. Claudi 
Auguste, Terrïcus nihil fecit ( dïctum septies). (Hist. 
Aog., in Vit. div. Claud., p. 5*1.) 

1 Delevirous trecenta viginti mi Nia Gothorum , duo 
mil lia uaviiim mersimus : tecta sunt flumiua scutis : spa- 
this et lanceolis omnia littora operiuntur. Campi ossibus 
latent tecti , nulium lier pururo est ; ingens carrago dé- 
serta est- Tantùm raulicmin cte|iimus, ut binas et ténias 
mulieres victor sibi miles possit adjungere. ( Ibid , 
P . 545.) 
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incorporés dans les légions , ou condamnés à cul- 
tiver la terre '. 

Claude, surnommé le Gothique , ayant triom- 
phé, mourut. Son frère Quintillius 2 prit la 
pourpre en Italie, et se tua au bout de dix-sept 
jours. ,, , . 

Aurélien, autre soldat de fortune, reçut Vem- 
pireà la recommandation de Claude. Sa mé^e F^, -". Ëu^ '« l ■ , ■ 
étoit prêtresse du soleil dans un village de d«j.-c, ijo-^s. 
mjyrie où son père étoit colou d'un sénateur 

1 Plerique captii'cges; captK.diversarum gentium no 
biles femina: ; implets baibaris servis senibusque culto- 
ribus romanœ. provincial ; fuctus miles barbants et colo- 
nus ci Gotbo. Mec ulla Fuit regio quœ Gothum servum 
triumpbali quodam servilio non haberet. ( Ibid. ) 
- Quotquot autem incoluBtes evasere vel in ordines 
romanos recepti sunt y vel terrant colendaw jtancti totos 
agriculture se dedidemnt. ( Zoiimi, Hist., lib. i, p. 13. 
Basile*.) ; - *| 

' Qu'iutillius indè Ciaudii (rater diclus est ûnperator, 
qui ubi per paucos menées viiisset.. . riecessarii ejus aue- 
torës ruer un t ut mortem sibi conscisceret , ac multo me- 
liori «ero sponte suâ de imperio eederet. Quod fecisse 
perbibetur, à medicb quodam venâ sectû continua loque 
iluïu sanguinis douée exaiuissel. ( Zoiim . ib.). '• 

Quintillius frater ejusilura dciatuui sibi omnium ju- 
dicio suscepit imperium.... et septimA deciutâ die, quod 
te gravent et serium erga milites ostenderal... eo génère 
quo Galba, quo Pertioax intereotptus est. (Hist. Aug., 
p. 549.) 

12 
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romain. Passionné pour les armes, toujours a 
cheval, vif, ardent, cherchant querelle et 
aventure, ses camarades lui avoiept donné le 
nom S Aurélien l'épie à la main , pour le 
distinguer d'uD autre Aurélien '. C'est le premier 
Romain, comme je vous l'ai dit, qui eut af- 
faire aux Franks. '.'-*..'' 

Aurélien, devenu chef souverain, rencontra 
deux ennemis redoutables , deux femmes : 
Victoria la Gauloise , Zéhobie la Palmyrienne. 
.Victoria mourut lorsque Aurélien passa dans 
les Gaules; il ne trouva plus que son ouvrage, 
le tyran Tdtricus, qui trahit ses soldats et se 
rendit à Aurélien. 

Zénobie s'étoit emparée de l'Egypte; Aurélien 
marcha contre elle , la battit à Émèse , l'assiégea 
dans Palmyre, et la fit prisonnière lorsqu'elle 
fuyoit. Palmyre fut livrée au pillage et le 
philosophe Longin condamné à mort, pour le 
courage de ses conseils. Tous les tyrans détruits, 
l'Egypte soumise , la Gaule pacifiée, l'empereur 
voulut triompher à Borne. Avant de marcher 
en Orient, il avoit délivré l'Italie d'uneespèce de 
ligue des AJlamans , des Marcomans, des Ju- 
thongues et des Vandales. 

Ce fut à l'occasion de ces courses, de Barbares, 



1 Manus ad ferrum. Hiae. Aug. p. 21t. 
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qu'Aurélien fit relever ou plutôt bâtir les mu- 
railles de Rome. Jadis les sept collines, dans 
une circonférence de treize milles, avoient été 
fortifiées; mais Rome, se répandant au dehors 
avec sa puissance, ajouta, par. d'immenses et 
magnifiques faubourgs , plusieurs villes à l'anti- 
que cité V Zozime écrit 2 que, du temps d'Aurc- 
lien , l'ancienne clôture étoit tombée: celle 
de cet empereur ne fut achevée que sous Pro- 
bus et il paroit qu'on y travaillent encore 
sous Diociétïen *. On voit aujourd'hui mêlés 
aux constructions subséquentes , quelques restes 
des constructions d' Aurélien. Les murailles de 
Rome ont elles seules donné lieu à une curieuse 
histoire 5 où les infortunes de la ville éter- 
nelle sont comme tracées par son enceinte; 
Rome s'est , pour ainsi dire, remparée de ses 
calamités. Un siècle et demi devoit encore s'é- 
couler avant qu'elle subit le joug des barbares, et 
déjà Aurélien. élevoit les inutiles bastions qu'ils 
dévoient franchir. 

Aurélien , dans son triomphe , outre une mul- 

' Eiapatiantia tecta luultos addire urbea. 
1 Zos. lib. i. p. 665. 
3 Id., ibid. 

' Bail. 20, jan.p. 278, in act. Saint-SébaM. au. 287. 

> Nibbi. 
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titudede prisonniers Goths , Alains, Allamans, 
Vandales , Roxalans , Sarma tes , Suèves , Franks , 
traînoit après lui Tétricus , sénateur romain , re- 
vêtu de la pourpre impériale , et Zénobie , reine 
de Palmyre. E!le étoit si chargée de perles, 
qu'elle pou voit à peine marcher; Les grands de 
aa cour, captifs comme elle, la soulageoient 
du poids de ses chaînes d'or. Àurélien étoit 
monté sur un char traîné par quatre cerfs, 
autre espèce de dépouilles et de richesses d'un 
roi goth : ce char alloit attendre Alaric a i Ca- ' 
pitole *. 

Aurélien donna à Tétricus le gouvernement de 
la Lucanie, en échange de l'empire: Tétricus 
n'avoit pas le génie de Victoria ; il se contenta 
d'être heureux. ■ 

Quant à Zénobie, vous savez qu'elle étoit peut- 
être juive de naissance; Longin fut son maître 
de lettres grecques et de philosophie : elle avoit 
composé à son usage une histoire abrégée de l'O- 
rient. Elle iuclinoit aux sentiments des Hébreux 
touchant la nature de J.-C. On l'accuse d'avoir 
fait mourir le fils qu'Odenat avoit eu d'une autre 
femme et peut-être Odenat lui-même. Elle eut 
trois filles et trois fils dont l'un , Vaballath , de- 

' Aur. Vopisc. in Hist. Aug., p. 220; Trig. Tyran, 
cap. 23-29. 
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vint roi d'un canton inconnu en Asie'. Ses trois 
filles, captives avec elles, se marièrent, et saint 
Zénobe, évêque de Florence du temps de saint 
Ambroise, descendent de la reine dePalmyre. Le 
courage de Zénobie se démentit avec la fortune; 
elle demanda la vie , en pleurant. La belle élève 
du magnanime Longin, ne fut plus à Rome 
que la délatrice de quelques sénateurs entrés 
dans une conjuration vraie ou supposée contre 
Aurélien. Elle habitoit une maison de cam- 
pagne à Tibur, non loin des jardins d'Adrien 
et de la retraite d'Horace, laissant, avec un 
nom célèbre , des ruines qu'on va voir au 
désert. ■ ■ 

Aurélien étoit naturellement sévère ; la pro- 
spérité le rendit cruel. Il ne vouloit pas que le 
soldat prit une seule poule au laboureur ; il disoit 
que les guerriers doivent faire couler le sang 
des ennemis et non les pleurs des citoyens 1 : 
beau sentiment et noble maxime! Il eut à sou- 
tenir une singulière guerre au sein même de 
Rome, la guerre des monnoyeurs, qui lui tuè- 
rent sept milles soldats dans un combat sur le 
mont Cœlius 3 . Les châtiments que l'empereur 

1 Le canton de« Ucrime». 
'* HUt. Aug., p. 222. ■ 
3 Suid. p. 494. 
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faisoit infliger étoient affreux. Il méditojt une 
persécution générale contre les chrétiens 1 , et 
lorsqu'il se rendit en Orient, dans le dessein 
de porter lp guerre chez les Perses, il fut tué 
par Jes officiers de son armée, entre Héiaelée et 
Byzance 1 . 

Le monde demeura sept mois sans maître : 
le sénat et l'armée se renvoyèrent le choix d'un 
empereur. L'un refusoit d'user de son droit, 
l'autre de sa force 1 . Les dEu* derniers souverains 
a voient tellement affermi l'état , que rien ne 
hougea , mais Rome ne reprit pas sa liberté : 
qu'en eût-elle fuit?, 
t««, Claudius Tacite, sénateur, âgé de soixaiite- 
««™ . quinze ans , fut enfin proclamé par le sénat. Telle 
d.j.c..,5*ï«. est la souveraineté naturelle du génie; il n'y a 
point d'homme qui ne préférât aujourd'hui avoir 
été Tacite l'historien, à Tacite l'empereur. Celui- 
ci sembla craindre la marque dont son aïeul avoit 
flétri les tyrans ; jl vécut sur la pourpre , comme 
en présence et dans la frayeur du peintre de Ti- 
bère'. - 



1 Eus. Chron. 

2 Hist. Aug., p. 218. 

1 Vopisc. Hist. Aug., p. 222. 

4 Dix copies des Annales et des Histoires dévoient 
être placées annuellement, par ordre de Claudius T*ci te , 
dans les bibliothèques publiques ; si cet ordre avait été 
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L'empereur rendit au sénat quelques-unes de 
ses. prérogatives , et le sénat, dans sa décrépi- 
tude corrompue, crut voir renaître la chaste 
enfonce de la république Tacite allant se met- 
tre à la té te de l'armée en Thrace , pour repousser 
une attaque des Alains à qui les Romains «voient 
jnanqué de foi, mourut de fatigue ou fut tué a 
Tharse, ou à Tyanes, ou dans ie Pont, selon 
les versions différentes des historiens 2 . Peu. de 
temps avant sa mort, la tombe de sqn père 
s'étoitouverte, etijavoit vu l'ombre de sa mère ; 
le tombeau de nos pères s'ouvre toujours pour 
nous, mais il y a ici quelques souvenirs confus 
du sépulcre d'Âgrippine : le génie de l'historien 
domiuoit l'imagination de l'empereur. 

Florien, frère de Tacite, se lit déclarer au- P ™""' 
gust.fi en Asie, Probus en Orient. Une guerre e™™»», 
civile de deux ou trois mois termina la lutte en d, j.c ,,c is.. 
faveur du dernier. La défaite des Franks, des 
Bourguignons, des Vandales, des Logions ou 
Ljges^uis'étoient emparés des Gaules, signala 

exécuté, il est probable que nous posséderions entiers 
les chefs. d'oeuvre que la main du temps a mutilés. Clau- 
dius Tacite étoit de la famille de Cornélius Tacite , mais 
i| n'est pas certain qu'il descendit en ligue directe de 
l'historien. (Hjst. Aug. Vit. Tacît,) 
'W,,ibïd; - 

- Victor, jun.j Aurai. Victor, j Ëuseb. Çhrpn. 
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le commencement du règne dé Probus. Il tua 
quatre cent mille Barbares, délivra et rétablit 
soixante-dix villes , transporta dans la Grande^ 
Bretagne des colonies de prisonniers , soumit 
une partie de l'Allemagne, obligea les peuples 
vaincus de se retirer au delà du Neclter et 
de l'Elbe, de payer aux Romains un tribut 
annuel en blé," vaches, brebis, et de prendre les 
armes pour la défense de l'empire contre des 
nations plus éloignées' ; enfin il bâtit un mur 
de deux cent milles de longueur, depuis le Rhin 
jusqu'au Danube 3 : Probus conçut le plan régu- 
lier de défendre L'Empire contre les Barbares 
avec des Barbares. Quand la république réunis- 
soit des peuples à ses domaines, elle leur appor- 
toit la vertu, en échange de la force qu'elle rece- 
voit d'eux. Que pouvoient les Romains du siècle 
de Probus pour les Barbares ? 

Une poignée de Franks auxiliaires, que Probus 
avoit relégués sur les rivages du Pont-Euxin, s'en- 
nuyèrent : ils s'emparèrent de quelques barques , 
franchirent le Bosphore, désolèrent les côtes de 

1 Piob. vit. Hist. Aug., p. 238 et sequent.; Zos. lib. i ; 
Bucharii, Hist. Belg. lib. m, cap. i; Hier. Chron. 

2 Limes inter Rhenum atque Daoubium ab Uodriano 
impuni tore lignco muro munïtus à Germanis sub Aurelio- 
eversus, à Probo restauralus et mura kpideo fuit fir~ 
matus. (Dunielis Schopflîm Alsat. Illust. t. 1 , p. 223. ) 
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la Grèce, de l'Asie et de l'Afrique, prirent et 
pillèrent Syracuse, entrèrent dans l'Océan, et, 
après avoir côtoyé les Espagnes et les Gaules, 
vinrent débarquer dans leur patrie aux embou- 
chures du Rhin 1 , laissant le monde étonné d'une 
audace qui an non coi t un grand peuple. 

Probus passa en Egypte, défit dans la Thé- 
baïde les^îlemmyes , sauvages d'Ethiopie, dont 
on ne sait presque rien; de là , il marcha contre 
les Perses. Assis à terre sur l'herbe au haut 
d'une montagne d'Arménie, mangeant dans un 
pot quelques pois cliiches, habillé d'une simple 
casaque de laine teinte en pourpre, la tête 
couverte d'un chapeau parce qu'il étoit chauve , 
sans se lever, sans discontinuer son repas , Probus 
reçut les ambassadeurs étonnés du grand roi. 
Il leur dit qu'il étoit l'empereur; que si leur 
maître refusait justice aux Romains, il ren droit 
la Perse aussi nue d'arbres et d'épis que sa tête 
l'étoit de cheveux, et il ôta son couvre-chef. 

' Itidera cum F ranci ad imperatorem accessisseni et 
ab eo sedesoblinuissent, pars eomm quœdam defectïo- 
nem molita, magna m que naiium copiant nuncta, totam 
Graciant conturbavit. ïn Siciliam quoque delala , et ur- 
bem Syracusanam adorta , magnant in ci eœdein edidit. 
Tandem cùm et in Africain adpulïsset , ac refecta fuisse', 
adductis Carthagine copiis, nihilo minus domum redire 
nullum passa détriment uni potuit. ( Zosîm. , tib. i , 
pag. 20, édit. Ba»ilea;. ) - 
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« Avez-vous faim? » ajouta ce Popilius de l'em- 
pire, « partagez mon repas; sinon, retirez- 
vous '•»■', 

Probus donna i des terres ën Thraceàeent mille 
Bastarnes (nation scythe ou gothique), qui s'at- 
tachèrent au sol. Il en avoït partagé d'autres 
aux Gépides, aux Juttiongues, au# Vandales, 
aux Francs; tpus cens-cj se soulevère&V à divers 
intervalles. 

On peut fixer au règne d.e Probus )a fin de la 
première grande invasion des Barbares, bien que 

1 Quo in habitu depretionsum à légntis Cari nu m 
aiunt. Purpurea vestis humi per herbam jacebat , cibus 
autem erat pridianum ei ipsis elixis pulnientum , in bis- 
que feusta quœdam et inveterata porcinarum carniuat 
salsamenta, Eos ergo ( Parthorum legatbs ) en in vidisset, 
ncque surrextsse neque quidquam mutasse fertur , sed è 
vestigio youatis diiisse : se quidem Silos scire ad sese 
venire, se enim Carinum ease, jiivenique régi in e&dem 
die renuntiareot jubere , ni saperet omnem ipsoruni sal- 
tum, campumque oranem intrà lunare spatium Carioi 
capite fore mudiorem , simulque dicentem detracto pi- 
leo caput oscendisse niliilo galeâ adjacente villosius : 
ac si quidem ('surirent , ut manum unà in ollam i m init- 
ièrent pennissurura , sin minus, jubere se eâdem Itorâ 
recedere. i ■ " 

Synegii episcopi Cyrenes de regno ad Ai-cndium im- 
perat. ', tei-prete Dionysio Petavio Jesu presbytero. 
(paç;. 18. Lutetiai, 1633.) —On sait qu'il y a erreur 
dans te texte de Synésius, et qu'il faut rapporter à 
Probus ce qu'il attribue à Carm. 
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les mouvements s'en fissent encore sentir sous 
Car us , CHrin , Numérien , et qu'ils se prolongeas-' 
sent soub Dioclélien jusqu'il l'avènement de 
Constantin à l'empire. 

Probus, délivré des guerres étrangères , étouffe 
les révoltes de Saturnin , de Proçulus et de Bo- 
uose. Dans le retour d'une si grande paix , il af- 
finuoit qu'on n'auroit bientôt plus besoin d'ar- 
mée. 11 occupa les troupes oisives à planter des 
.vignes dans la Pannonie, la Mtesie et les Gaules; 
et, selon Vopiscus, jusque dans la Grande-Bre- 
tagne : on croit que la Bourgogne lui est rede- 
vable de ses premières richesses. Probus, guer- 
rier si digne du sceptre , n'en fut pas moins tué 
par ses soldats dans une guérite de fer, d'où il 
surveilloit les légions employées au dessèchement 
des marais de Sivmicb , sa patrie '. 

Carus, qui vint après Probus, étoit né à Nàr- m m. 
bonne, selon les deux Victor. Il se disoit origi-''-"""" 1 '"''"" 1 - 
naiie de Rome, et il n'est pas sûr qu'il vit jamais ï»p<- 

... , f .. . J Del.-C. iSï-.&î. 

celte capitale du monde dont il etoit souverain. 
11 fut foudroyé après des victoires remportés sur 
les Perses, non loin de Gtesiphoti qu'il a voit 
pris 2 . Quand la terre fatiguée discontinuoit le 
meurtre de ses princes, le ciel s'en chargeoÏL 

1 Vict., Ep., Eut. 

1 Clesiphontemusqne pervertit... utaliidicuDtraorbo, 
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Les fils tic Carus , Gariu etNuménen, reconnus 
empereurs, célébrèrent à Rome les jeux romains', 
que Calpuruius ou Calphurnius, poète oublié 
comme ces jeux, a chantes 2 . 

ut plures fulmine inteicmptus est. Negari Don potest 
eo teinpOEe quo periit , tantum fuisse subito tonitruum 
ut niulti terrore ipso exanimati esse dicantur : cum 
igitur a^rotaret atque in teutoiio jaceiet , ingenti eiortà 
tempes ta te , immani coruscatione , immaniori ut diiimus 
tonttru exanimatus est. (Carus, Hist. Aug., pag. 666.) 

1 Septcrober habet dies, 30.— 11. — Ludï romaniani. 
JEgidii Buckerii. 

2 Venimus ad sedes , ubï pidlà sordida veste , 
Intel' fagimneas spectabat turba catbedi'as. 
Nam quîecuraque patent sub-aperto libéra caelo 
Aut eqiies aut nivei loca dcnsaveiê (ribuni. 

..... Stabam defiius 

Tu m mihi senior quid - 

Ad tantas miraris opes ï Qui nescius auvi 
Sordida teeta, casas et sola mapalia nosti 

En ego et isU 

JFactus in urbe senex , stupeo taraen 

Balteus en gemmïs , en illita pbrticus auro 
Certatlra radiant. Nec non ubi finis areiUB, 
Proxima raarmoreo peragit spectacula muro : . 
Sternitur adjunctïi ebw mirabilc truncis. 
Et coït in rotulam, tereti quâ iubricus axis 
Impositos subità vertigine fa! 1ère t ungues, 
Excutcretque feras. Auro quoque tota refulgent 
Relia, ^ax tortis in arenam dentibus estant 
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Numérien, revenant de la Perse, fut tué par 
Aper, préfet du prétoire, dont il avoit épousé la 



Dentibus œquatïa ' ■-■ - 

Vidi genus omne ferarutn 

Hic niveos lepores , et non sine coi'nibus apros ' 

Monticoram , , l- 

VU] i m us et tauros 

JSquoveos ego cum certantibus ursit 

Spectavi vitulos ..... 

Ah ! trepidi quoties arenae 

Vidimus in partes , ruplâque vqragïne terra , 
Emersissc feras : et eisdem sipe latehris 
Aurea cum croceo creverunt arbuta libro. 

Câlpçejiii a^loga septima. 

J'ai pris place sur des bancs , au milieu des sièges 
des femmes, d'où la populace, dans les sales habits de sa 
misère , regardoit les jeux : car toute l'enceinte qui se 
trouve en plein air, est occupée par les tribuns aui toges 
blanches ou par les chevaliers. 

J'admirois Alors un vieillard : 

■ Pourquoi t'étonner de tant de richesses, toi qui 
ne connois pas l'or et n'as jamais ltaj>ité que sous un 
toit au hameau , puisque moi-même, que cette ville 

a vu vieillir, je suis ébloui L'or resplendît au 

portique, et les pierreries au pourtour. Au bas du 
mur de marbre qui environnoit l'arène, était une roue 
formée de morceaux ' d'ivoire rapportés avec art , qui 
par son axe arrondi et par sa surface glissante fuyoit 
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fille. Montesquieu remarque que les préfets du 
prétoire étaient à cette époque , auprès des empe- 
reurs, ce que sont les visirs auprès des sultans '. 
Le jeune prince avoit versé tant de larmes sur 
la mort de son père , que sa vue en étoit af- 
faiblie; on le portoit dans une litière au milieu 
des légions. Aper, qui convoi toit la pourpre, 
s'étoit trop hâté; son forfait avoit devancé ses 
brigues ; le cadavre de Numérien , assassiné dans 
la litière fermée, tomba en pouriture avantque 
le meurtrier eût pu s'assurer du suffrage des 
soldats: la présence du crime et le néant des 
grandeurs humaines furent dénoncés par l'odeur 
qui s'en élevoit 2 . 

L'armée tint un conseil a Calcédoine, afin d'é- 



subitement sous les ongles île bêtes féroces et em- 
pèchoit leur approche. Des filets dorés étaient enlacés 
sur l'arène à des dents d'éléphant toutes égales,.... J'ai 
vu toutes sortes d'animaux, des lièvres blancs, de* 
sangliers armés de cornes , une menticore (un phoque), 
des taureaux, des veaux marins,, combattant contre 

Ah ! combien de fois n'ai-je pas été saisi de frayeur , 
lorsque l'arène s'entrouvranl, des hètes sauvages sor- 
toient du gouffre ! souvent aussi du brillant abjme 
poussoient des arbousiers aux tiges sairanées. 

1 Grand, et décad. des Romains. 

2 Pâtre morluo ciim nimio fletu ocUlo* dolére ce 
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lire le chef de letat. Dioclétien qui commandoit 
les officiers militaires du Palais , fat choisi '. 
Tout aussitôt, descendant de son tribunal, il 
perce. Aper de son épée, et s'écrie ; « J'ai tué le 
sanglier fatal. » Une druidesse de Tongres lui 
ayoit promis l'empire quand il au roi t tué un 
sanglier, en latin, aper 2 . A cette élection, 
du 17 septembre 284, commence l'ère fameuse 
dans l'Eglise, connue sous le nom de l'ère de 
Dioclétien ou des Martyrs 

Dioclétien livra divers combats à Caria dont 
les mœurs rappcloieut celles des priuces déré- 
glés , prédécesseurs des empereurs militaires. 

pisse t.. . dum Icclkâ portaretur, factione Arrii Apri so- 
ceri mi , qui iuvadere conabatur imperium , occisus est. 
Sed cum per pluriraos (lies de imperatoris sainte quse- 
reretur à milite, concionarc tnrque Aper ideirco illuro vi- 
dai non posse, qnod oculos invalides a vento et sole 
subtraheret ; fietore tamen cadaveris res esset prodita : 
omnes invaserunt Aprum , eumque ante signa et prin- 
ripia protraicre. ( Flav. Vopisc. , Numerianus. Hist. 
Aug., pag. 669. ) 

1 Domesticttt regens. Car. Aug. Vit., p. 250. 

2 Id., ibid., p. 252. Avant le meurtre d'Aper il avoit 
coutume de dire qu'il tuoit toujours des sangliers, mais 
qu'un autre les mangeoit 1 utilur pulpamento . 

! Elle servit long-temps au comput de la fête de Pâ- 
ques et elle est encore employée par les Cophtes et les 
Abyssins. 

TOME t. 13 
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Caria triompha, mais ses soldats victorieux lui 

ôtèrent lu vie à l'instigation d'un tribun dont 

il avoit déshonoré la couche : ils se soumirent à 

Dioctétien. 

Vous aurez à considérer plusieurs choses sous 
le règne des derniers empereurs , Gallus , Émi- 
hen, Valérien, Gallien, Claude, Aurélien, Ta- 
cite , Probus , Carus et ses fils, par rapport aux 
chrétiens. 

Bien que tous les évêques portassent le nom 
de pape, l'unité de l'église s'établissoit : un traité 
de saint Cyprien la recommande '. 

Gallus et Valérien excitèrent des persécutions ; 
outre ces persécutions générales , il y en avoit 
de particulières. Les empereurs ayant publié 
des édits contradictoires au sujet de la reli- 
gion nouvelle, et ces édits ne subrogeant pas 
mutuellement, il arrivoit que les délégués du 
pouvoir, selon leurs caractères, leurs principes 
et leurs préjugés , usoient de la tolérance ou de 
l'intolérance de la loi ! . 

Les papes Corneille, Etienne, Sixte II suc- 
combèrent : celui-ci avoit transporté les corps de 

1 De uni ta te ecclesiœ catholicac, vulgô de simplicitate 
prelatorum. ( Opéra Cyp- , p. 206. ) 
1 P.igian , 252; Catalog. Bûcher. 



HISTORIQUES. 195 
saint Pierre et de saint Paul dans les catacombes 
qui servoientde temple et de tombeau aux chré- 
tiens. En parlant des mœurs ile3 fidèles, je vous 
raconterai quelque chose du martyre de saint 
Laurent. 

Cyprien eut la tête tranché* à* Carthage ; trois 
cents chrétiens sans noms égalèrent à Utique la 
fermeté de Caton ; ils lurent précipités dans une 
fosse de chaux Vive '.Théogène, évéque, souffrit 
à Hyppone, Fructueux a Taragone, Paturiu a 
Toulouse , Denis à Lutèce 1 ; première illustra- 
tion de cette bourgade inconnue : comme un 
arbre dans le clos des morts, le christianisme 
poussoit vigoureusement dans le champ des mar- 
tyrs. Grégoire le Thaumaturge, près d'expirer, 
demande s'il reste encore quelques idolâtres 
dans sa ville épiscopale; ou lui répond qu'il en 
reste dix-sept. « Je laisse dotic à mon successeur 
» autant d'infidèles que je trouvai de chrétiens 
a à Néocésarée 3 . » 

Les Barbares, en en trant dans l'empire, étoient 
venus chercher des missionnaires : les envoyés 
de la miséricorde de Dieu allèrent au-devant 
des envoyés de sa colère, pour la désarmer. 

1 Prudent. Peristeph. , 12. 

1 Martyr. 14 mai. 

' Gre^. Njm., p. iCOft. D. 

13. 
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Des évêques , la chaîne au cou , guérissoient 
les malades, eu prêchant la sainte parole. Les 
maîtres prenoïent confiance dans ces esclaves 
médecins; ils se figuraient obtenir par eux 
la victoire, et demandoient le baptême. Les 
prisonniers se S;hangoient en pasteurs ; des 
églises nomades commençoient au milieu des 
hordes guerrières rentrées dans leurs forêts 
comme sous leurs tentes. Ces diverses nations 
se combattoient les unes les autres , se formoient 
en confédérations dissoutes et recomposées 
selon les succès et les revers ; gens féroces qui 
brisoient tous les jougs, et se soumettoient au 
frein de quelques prêtres captifs. 

De tous les corps de l'état l'armée romaine 
étoit celui où le christianisme faisoit le moins 
de progrès. Les chrétiens répugnoient a l'enrôle- 
ment, parce qu'ils regardoient les festins, la 
mesure et la marque comme mêlées de paga- 
nisme. Maximilien , appelé au service, disoit ou 
proconsul Dion , à Tebeste en Numidie : « Je ne 
11 recevrai point la marque, j'ai déjà reçu celle 
» de J.-C. 1 » D'une autre part le légionnaire, 

1 Milita et accipe signaculum. — Non accipio signa- 
culum. Sam habeosignum Christ! dei mei. ( Acta rincera 
Ruinartii, p. 310.) 
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attaché à ses aigles, renonçoit difficilement à 
l'idolâtrie de la gloire. 

Les hérésiarques et les philosophes continuè- 
rent leur succession : M a nés avec sa doctrine des 
deux principes, Florin et Porphyre, beaux gé- 
nies , ennemis du Christ. 

Dioclétien associa Maximien au pouvoir suprê- 
me, et nomma deux césars, Galère et Constance: 
l'Orient et l'Italie tomboient dans le départe- 
ment des augustes; les césars eurent la garde 
du Danube et du Rhin, en deçà desquels se pla- 
çoiént les provinces de l'Occident. La possession 
romaine se trouva divisée en quatre despotats , 
ce qui prépara la séparation finale des deux em- 
pires d'Orient et d'Occident. 

L'armée, obéissant à quatres maîtres, u'eut 
plus assez de force pour les créer; il n'y eut plus 
assez de trésors , dans l'une des quatre divisions 
territoriales, pour fournir a un usurpateur le 
moyen d'acheter l'élection. Dioclétien diminua 
le nombre des prétoriens et leur opposa deux 
nouvelles cohortes , les joviens et les hercu- 
liens. 

Mais ce qui fit la sûreté du prince causa la 
ruine de l'état : ces légions qui choisissoient 
les empereurs, repoussoient en même temps 
les Barbares; c'étoit une république militaire 
qui se donnoit des maîtres nationaux et n'en 
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vouloit point d'étrangers. Lorsque Dioclétien 
eut opéré ses ehangemens; lorsque Constantin, 
continuant la môme politique, eut cassé les 
prétoriens; lorsque, au lieu de deux préfets du 
prétoire , il en eut nommé quatre; lorsqu'il eut 
rappelé les légions qui gardoient les frontières 
pour les mettre en garnison dans le cœur de 
l'empire, le règne des légions expira ; le pouvoir 
domestique prit naissance. Le droit d'élection 
fut partagé entre les soldats et les eunuques * : 
la liberté romaine qui avoit commencé dans le sé- 
nat, passé au forum, traversé l'armée, alla s'en- 
fermer dans le palais avec des esclaves à part 
de la race humaine ; geôliers de la liberté qui 
n'avoient pas même la puissance de perpétuer 
dans leur famille la servitude héréditaire. 
Le sénat partagea l'abaissement des légions. 

1 Adrien de Valois remarque qu'autre chose étoit 
milites cbei les Romains et autre chose exercitus ; à 
l'appui de sa remarque il cite ce passage d'Idace : Jpud 
Constanlinppolis Marcianus a HiLiTieuset ah eikbcitu, 
inttante etiam sorore Tkeodosis Palcheria Regina , 
ejjîcitur Imperator. Le savant historien entend par 
exercitu la cour et les officiers du palais : il a raison. 
Grégoire de Tours et d'autres auteurs emploient rû même 
distinction ; la suite des faits démontre que l'élection 
e"toit devenue double , c'est-à-dire qu'elle s'opéroit par le 
concours des officiers du palais et de ceux de l'armée. 
Fateiiana, pag. ^9. 
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Borne ne vit presque plus ses empereurs : ils ré- 
sidèrent à Trêves, à Milan, à Nicomédie et 
bientôt à Constantiuople. Dioelétieii modela sa 
cour 'Sur celle du grand roi : 11 se donna le 
surnom de Jupiter; au lieu de la couronne de 
laurier, il ceignit le diadème, et ajouta au 
manteau de pourpre la robe d'or et de soie. Des 
officiers du palais de diverses sortes, et partagea 
en diverses écoles, furent constitués : les eunuques 
avoient la garde intérieure des appartements. 
Quiconque étoit introduit devant l'empereur 
se prosternoit et adoroit. Les successeurs de 
Dioclélien , et peut-être lui-même, se iirent ap- 
peler votre Eternité , et ils vécurent un jour '. 
Sachez néanmoins que les empereurs s'arrogèrent 
ce titre par une espèce de droit d'héritage. 
Borne se surnommoït la ville éternelle; le 
peuple Romain avoit vu dans l'immutabilité du 
dieu Terme le présage de la durée de sa puis- 
sance: en usurpant les pouvoirs politiques, les 
despotes usurpèrent aussi les forces religieuses. 
Toutefois cette transmission du sort de l'espèce 
au destin de l'individu n'étoit qu'une fausseté 
impie : les nations qui changent de mœurs, de 

1 Aur. Vict. , pag. 323. Eu trop. , pag. 586. Greg. Nbz., 
or. 3. Ath. apolog. cont. Arian. Amtnian. Marcel. , 
lib. IV. 
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lois, de nom, de sang, ne meurent point, il est 
vrai; mais est-il rien de plus vite et de plus 
mortel que l'hommes? 

Ce ne fut guère que six ans après l'association 
de Maximien a l'empire que Diocjétien ^'adjoi- 
gnit les deux césars Galérîus et Constance. On 
vit dans les Gaules, sous le nom de Bagaudes 1 , 
une insurrection de paysans, assez semblable à. 
celles qui éclatèrent en France dans le moyen 
âge. OElianus et Amandus , chefs de ces paysans, 
prirent la pourpre : leurs médàïlles^ious sont par- 
venues 1 moins comme une preuve historique du 
pouvoir d'un maître que comme un monument 
de la liberté; on a cru qu'OËlianus et Amandus 
étoient chrétiens *. Maximien soumit ces hommes 
rustiques dont le nom reparut au cinquième 
siècle : Salvien à cette dernière époque excuse 
leur révolte par leurs souffrances : la faction de 
la misère est enracinée. • . 

Carausius dans la Grande-Bretagne , Aquilée 
en Egypte furent vaincus l'un par Constance, 
l'autre par Dioclétien après une usurpation plus 
ou moins longue. Galérius , d'abord défait par les 
Perses, les défit à son tour, 

1 Aur. Vict. ,p. 524. 

2 Eu trop. , p. 585; Goltiii mes. rci antiq. , p. 12. 

3 Vit. S. Babol, iti And. Du Ch. Hist. Fr. Scrip. 
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Dioclétien , grand administrateur, homme fin 
et habile 1 , répara et augmenta les fortifications 

1 J'ai tracé dans les Martyrs les portraits de Diocté- 
tien, de Gale'rius et de Constantin avec la fidélité histo- 
rique la plus scrupuleuse : au lieu de les refaire , qu'il 
me soit permis de les rappeler. 

« Dioctétien a d'éinincntes qualités. Son esprit est 
» vaste , puissant , hardi ; mais son caractère , trop sou- 
» vent foible, ne soutient pas le poids de son génie. 
» Tout ce qu'il fait de grand et de petit découle de 
» l'une ou de l'autre de eus sources. Ainsi , l'on remarque 
» dans sa vie les actions les plus opposées : tantôt c'est 

* un prince plein de fermeté, de lumières et de courage, 
" qui brave la mort, qui connott la dignité de son rang, 
» qui force Ga lé ri us à suivre à pied le char impérial 
» comme le dernier des soldats; tantôt c'est un homme 
> timide qui tremble devant ce même Galérius, qui 
» lloth' irrésolu enire mille prdjeU , <\iù .-i'nli.inilomjt? m» 
» superstitions les plus déplorables , et qui ne se sous- 

• trait aux frayeurs du tombeau qu'en se faisant don- 
» ncr les titres impies de Dieu et d'Éternité. Réglé dans 
» ses mœurs, patient dans ses entreprises, sans plaisirs 
n et sans illusions, ne croyant point aui vertus, n'atten- 
» dant rien de la reconnoissance, on verra peut-être ce 
» chef de l'empire se dépouiller de la pourpre, par 
» mépris pour les hommes , et afin d'apprendre à la 
» terre qu'il étoit aussi facile à Dioclétien de descendre 
« du trône que d'y monter. 

■ Soit faiblesse , soit nécessité , soit calcul , Dioclétien 
■ a voulu partagi - sa puissance avec Maiimîen , Cons- 
» tance et Galérius. Par une politique dont il se repen- 
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des frontières, battit à l'aide de ses associés et de 
ses généraux les Blemmyes en Egypte , les Mau- 

» tira peut-être , il a pris soin que ces princes fussent in- 

■ férieurs à lui, et qu'ils servissent seulement à rehaus- 
» ser son mérite. Constance seul lui donnait quelqu'oin- 
» bragc à-cause de ses vertus, il l'a relégué loin de la 
» cour au fond des Gaules ; et il a gardé près de lui 

■ Galérius. Je ne vous parlerai point de Maiimien au- 
» guste, guerrier assez brave, mais prince ignorant et 
u grossier, qui n'a aucune influence. Je passe à Galé- 
» rius. 

» Né dans les huttes des Dnces, ce gardeur de trou- 
» peaux a nourri dès sa jeunesse , sous la ceinture du 
» chevrier, une ambition effrénée. Tel est le malheur 
» d'un état où les lois n'ont point fixé la succession au 

> pouvoir ; tous les coeurs sont enflés des plus vastes dé- 
" sirs ; il n'est personne qui ne puisse prétendre à l'em- 

■ pire ; et comme l'ambition ne suppose pas toujours le 
» talent , pour un homme de génie qui s'élève , vous 
» avez vingt tyrans médiocres qui fatiguent le monde. 

» Galérius semble porter sur son front la marque ou 

> plutôt la flétrissure de ses services ; c'est une espèce 

• de géant dont la voix est effrayante et le regard hor- 
» rible. Les pâles descendans de» Romains croient se 

• venger des frayeurs que leur inspire ce césar , en lui 
» donnant le surnom d'Ami entari us. Comme un homme 
» qui fut affamé la moitié de sa vie , Galérius passe les 

• jours à table et prolonge dans les ténèbres de la nuit 
» de basses et crapuleuses orgies. Au milieu de ces sa- 
» turnalea de lu grandeur , il fait tousses efforts pour 

■ déguise)' sa première nudité sous l'effronterie de ton 



Oigiiized bjr Google 



HISTORIQUES. 203 
rw eu Afrique, les Franks , les Allamans, les 
Sa r ma tes eu Europe; il sema la division parmi 
les Goths, les Vandales, les Gépidcs, les Bour- 
guignons , qui se consumèrent en guerres intes- 
tines. Ceux des Barbares du Nord que l'on avoit 
laits prisonniers, furent ou distribués comme es- 
claves aux habitants des territoires de Trêves, de 
Langres, de Cambrai, de Beauvais et de Troyes, 
ou adoptés comme colons, nommément quel- 
ques tribus de Sarmates , de Bastarnes et de 
Carpiens. 

Au moment de triompher, le christianisme 
eut à soutenir une persécution générale. Poussé 
par Galérius, qu'excitoit sa mère, a do ra tri ce des 
dieux des montagnes, Dioctétien assembla un 

» luxe; mais pins il s'enveloppe dans les replis de la robe 
> de césar, plus on aperçoit le savon du berger. . 

» Outre la soif insatiable du pouvoir et l'esprit de 
b cruauté et de violence , Galérius apporte encore à la 
« cour une autre disposition bien propre à troubler 
» l'empire : c'est une fureur aveugle contre les chrétiens. 
» La mère de ce césar , paysanne grossière et supersti- 

■ tieuse , offroit souvent dans son hameau des sacrifices 

■ aux divinités des montagnes. Indignée que les disciples 
» de l'Évangile refusassent de partager son idolâtrie , 

■ elle avoit inspiré à son fils l'aversion qu'elle sentoit 
» pour les fidèles. Galérius a déjà poussé le foible et 
■> barbare Maximien à persécuter l'Eglise j mais U n'a 

■ pu vaincre encore la sage modération de l'empereur. ■ 
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conseil de magistrats et de gens de guerre. Ce 
conseil fut d'avis de poursuivre les ennemis du 
culte public. L'empereur envoya consulter Apol- 
lon de Milet : Apollon répondit que les justes 
répandus sur la terre l'empêchoient de dire la 
vérité; la pythonisse se plaignoit d'être muette. 
Les aruspices déclarèrent que les justes dont 
parloit Apollon étoient les chrétiens. La persé- 
cution fut résolue. On en fixa l'époque à la fête 
des Terminal es, dernier jour de l'année romaine 
jour réputé heureux et qui devoit mettre fin à la 
religion de Jésus. Dioclétien et Galérius se 
tiouvoienta Nicomédie. 

L'attaque commença par la démolition de la 
basilique bâtie dans cette ville, sur une colline , 
et environnée de grands édifices^. On y chercha 
l'idole qu'où n'y trouva point. 

Le décret d'extermination portoit en subs- 
tance : les églises seront renversées et les livres 
saints brûlés; les chrétiens seront privés de tous 
honneurs , de toutes dignités , et condamnés au 
supplice sans distinction d'ordre et de rang ; ils 
pourront être poursuivis devant les tribunaux et 
ne pourront poursuivre personne, pas même 
en réclamation de vol , réparation d'injures 

' 23 février 302. 

1 Euseb-, lib. vu, cap. 2. 
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ou d'adultère; les affranchis redeviendront es- 
claves *, 

C'est toujours par l'effet rétroactif des lois ou 
par leur déni , que les grandes iniquités sociales 
s' accomplisse ut : le refus de justice est le point 
où l'homme se trouve le plus éloigné de Dieu. 
Un édit particulier frappoit les évêqucs, ordon- 
noit de les mettre aux fers et de les forcer à 
abjurer. 

La persécution, d'abord locale, s'étendit en- 
suite à toutes les provinces de l'empire. La 
maison de l'empereur fut particulièrement 
tourmentée : Valérie, fille de Dioctétien, et 
Prisca, sa femme, accusées de christianisme, 
sacrifièrent; Dorothée, le premier des eunu- 
ques, Gorgonius, Pierre, Judes , Mygdonius 
et Mardonius souffrirent. On mit du sel et du 
vinaigre dans les plaies de Pierre; étendu sur 
un gril, ses chairs furent rôties comme les vian- 
des d'un festin *. On jeta pêle-mêle dans les 
bûchers femmes, enfans et vieillards; d'autres 
victimes, entassées dans des barques, furent 
précipitées au fond de la mer 3 . 

1 Id., ib. s ■ 

1 Lact. , de morte persec. martyr. 26 déc. 
* Voici le tableau de cette persécution encore em- 
pruntée de« Martyrs ; ce n'est qu'un abrégé exact du 
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La bassesse, comme toujours, se trouva à point 
nommé -pour faire l'apologie du crime : deux 

long récit d'Eusèbe et de Lac tance, ) Euseb., cap. 6,7, 
8, 9, 10, 11 , lib. it; Lact.) 

« La persécution s'étend dans un moment des bords 
« du Tibre aux extrémités de l'empire. De toutes parts 
•i on entend les églises s'écrouler sous les mains des sot> 
» dats ; les magistrats , dispersés dans les temples et dans 
» les tribunaux, forcent la multitude à sacrifier; quï- 
n conque refuse d'adorer les dieux est juge et livré aux 
» bourreaux; les prisons vcgorgentde victimes; lcsche- 
» mins sont converti de troupeaux d'hommes mutilés 

■ qu'on envoie mourir au fond des mines ou dans les 
» travaux publics. Les fouets, les chevalets, les ongles 
» de fer, la croix, les bêtes féroces déchirent les tendres 
u enfans avec leurs'meres ; ici l'on suspend par les pieds 
» des femmes nues à des poteaux , et on les "laisse expi- 
» rer dans ce supplice honteux et cruel ; là, on attaehe 
• les membres du martyr à deux arbres rapprochés de 
» force : les arbres , en se redressant, emportent les 
» lambeaux de la victime. Chaque province* son sup- 
i> plïce particulier : le feu lent en Mésopotamie , la roue 
» dans le Pont, la hache en Arabie, le plomb fondu 
» en Cappadoce. Souvent , au milieu des tournions , on 
« apaise la soif du confesseur, et on lui jette de l'eau au 
► visage, dans la crainle que l'ardeur de la fièvre ne 
u hâte sa mort. Quelquefois , fatigué de brûler sépai-é- 
» ment les fidèles , on les précipite en foule dans le 
» bûcher : leurs os sont réduits en poudre , et jetés au 

■ vent avec leurs cendres 



- Les villes sont soumises à des juges militaires, sans 
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philosophes' écrivirent à la lueur des bûchers 
contre les chrétiens. 

■ connaissances et sans lettres , qui ne savent que don- 

■ ner la mort. Des commissaires font les recherches les 

> plus rigoureuses sur les biens et les propriétés des 

> sujets ; on mesure les terres, on compte les vignes et 

■ les arbres ; on tient registre des troupeaux. Tous les 
» citoyens de l'empire sont obligés de s'inscrire dans le 
. livre du cens , devenu un livre de proscription. De 

> crainte qu'on ne dérobe quelque partie de sa fortune à 

■ l'avidité de l'empereur , on force par la violence des 
« supplices les enfans à déposer contre leurs pères, les 
» esclaves contre leurs maîtres , les femmes contre leurs 

■ maris. Souvent les bourreaux contraignent des mal- 
« heureui à s'accuser eux-mêmes et à s'attribuer des 
s richesses qu'ils n'ont pas. Ni la caducité, ni la mala- 
» die ne sont une excuse , pour se dispenser de se rendre 
» aux ordres de l'exécuteur ; on fait comparaître la dou- 
» leur même et l'infirmité; afin d'envelopper tout le 

• monde dans des lois tyranniques , on ajoute des années 
» à l'enfance , on en retranche à la vieillesse : la mort 

■ d'un homme n'ôte rien au trésor de Galérius , et l'em- 
» pereur partage la proie avec le tombeau : cet homme 
» rayé du nombre des humains n'est point effacé du 

• rôle du cens , et il continue de payer pour avoir eu le 
a malheur de vivre. Les pauvres , de qui on ne pouvoit 
» rien exiger, semblaient seuls à l'abri des violences par 
» leur propre misère ; mais ils ne sont point à l'abri de 
» la pitié dérisoire du tyran i Galérius les fait entasser 
- dans des barqnes , et jeter ensuite au fond de la mer, 
■> afin de les guérir de leurs maux, m ( Martyrs , liv. «vin.) 

' Pagi, an. 302, n. 13; Epiphan. hairesi. 68. 
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Le martyre de la légion thébéenne , massacrée 
par ordre de Maximien , est de cette époque. 
Kantes , dans l'Armorique , se consacra par le 
sang des deux frères Donatien et Rogatien 

Arnobe et Lactance défendirent le christia- 
nisme ; le dernier nous a peint la mort des 
persécuteurs et l'extinction de leur race 1 : Lî- 
cinius, Galérius et Candidien, son fils; Maxi- 
mien avec son lils âgé de huit ans , sa fille âgée 
de sept, sa femme noyée dans l'Oronte où elle 
avoit fait noyer des chrétiennes; Dioclétien, 
Valérie et Prisca fugitives, cachées sous de 
misérables habits, reconnues, arrêtées, déca- 
pitées à Thessalonique , et jetées dans la mer: 
victimes de la tyrannie de Licinius, elles 
n'étoient coupables que d'appartenir à un sang 
maudit. 

Dioclétien et Maximïen étoient venus triom- 
pher en Italie, l'un des Egyptiens, l'autre des 
peuples du Word; c'est lé dernier triomphe au- 
thentique qu'ait vu Rome.. L'empereur ne des- 
cendit du char de sa victoire, que pour monter à 
Kicomédiesur le tribunal de son abdication. Cette 
scène eut lieu dans une plaine qu'inondoit la foule 
des grands, du peuple et des soldats. Dioclétien 



1 Act. sine. , pi 295. 

2 De morte jieisectit. 
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déclara qu'ayant besoin de repos il cédoit l'empire 
à Galérius. En même temps il indiqua le césar 
qui devoit remplacer Galérius, devenu auguste: 
c'ëtoit Daïa ou Daza Maxirnin, fils de la sœur 
de Galérius. I! jeta son mantean de pourpre sur 
les 'épaules de ce pâtre et Dioctétien , redevenu 
Dioclès, prît le chemin 2 de Salone, sa patrie. 

Cet homme extraordinaire avoit les larmes aux 
yeux en déposant le pouvoir; il a voit également 
pleuré lorsque Galérius, dans un entretien secret, 
lui signifia qu'il prétendent être le maître, etque 
si lui , Dioctétien , ne vouloit pas s'éloigner, lui , 
Galérius, l'y saurait contraindre. D'autres ont 
écrit que Dioctétien renonça au trône par mé- 
pris des grandeurs humaines 3 . Soit que ce prince 
ait .quitté J'empire de gré ou de force, avec cou- 
rage ou foiblesse, sa retraite à Salone a donné 
a sa vie un caractère de philosophie qui fait 
aujourd'hui sa principale renommée. 

Dioclétaen habitoit, au bord de la mef, une' 
maison de campagne * que Constantin le Grand 
dit avoir été simple 5 , et que Constantin Porphi- 

1 Eu trop. p. 56, Vict. epit. 
! Rltedœ intpositus , dit le teite. 
3 Eutrop. lit), ix, cap. 18. Aurel. Vict. Lumen. Pa- 
negyr. Vet. vu, 15. 
1 Peut-être Spalatro. 
1 Adcwtum sanct. , cap. 25. Euseb. 

TOME I 14 
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rogénète 1 a cru magnifique. Maximien Hercule 
se dépouilla de l'autorilé souveraine à Milan en 
faveur de Constance Chlore , et nomma césar 
Valérius Sévère, obscur favori de Galérius, le 
même jour que Dioctétien accomplissoit son 
sacrifice à Nicomédie. Maximien, ayant dans 
la suite ressaisi la pourpre, fit inviter Dioclé- 
tieu à suivre son exemple. Dioclétien répondit : 
«Je voudrais que vous vissiez les beaux choux 
» que j'ai plantés, vous ne me parleriez plus 
» de l'empire *. » Paroles démenties par des re- 
grets. 

Pendant les neuf années que Dioclétien vécut 
à Salo ne, sa femme et sa fille périrent misérable- 
ment et il ne putles sauver, obligé qu'il fut alors 
de reconnoitre l'impuissance d'un prince au- 
quel il ne reste d'autorité que celle des larmes. 
Menacé par Constantin et Licinius , peut-être 
même par le sénat il résolut d'abréger sa 
vie. On est incertain du genre de sa mort; on 
parle de poison, d'abstinence, de mélancolie 4 . 
L'empereur sans empire ne dormoit plus , ne 
mangeoit plus; il soupiroit; il gémissoit : saint 

1 De adminii. imp. ad Rom. fil., p. 72-85-86. 

a Vict. ep. , p. 223. Eutrop. , p. 587. 

3 Lac t., de morte pers. 

* Id., ïb. Euseb. lib. tiu, c. 17. Vict. epit. 
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Jérôme laisse entendre qu'avant d'espirer, il vo- 
mit sa langue rongée devers 1 . 

La philosophie fut aussi inutile à Dioçlétien 
pour mourir, que la religion à Charles-Quint : 
tous deux eurent des remords d'avoir abandonné 
îe pouvoir ; le premier sur son lit et sur la terre 
où il se rouloit au milieu de ses larmes - ! , le se- 
cond sU fond du cercueil où il se plaça pour 
assister à la représentation de ses funérailles *. 

1 Nos autem dicemus, omnes persecutores qui affliie- 
runt ecclesiam domini, ut taceamus de futuris cruciati- 
bus, etiam in prœsenti seculo récépissé qua: feceriat. 
Legamus ecclesiasticas historias : quid Yalerianus , quid 
Decius, quid Diocletianus, ete.passi sint, et tuuc rébus 
■ probabimus etiam juita litteram proplictiœ veritatem esse 
complétant : quod computruerint cames eorum, et 
oculi contabuerint , et lingua in pedorera et saniem dis- 
soluta sit. ( Comment arior. û. Hieron. in Zachar. lib. m, 
cap. 14, p. 370-h. Romx in aedibua populi Romani 157! . 
1 Lact., de mort. pers. 

s He resolved to celebrate his own obsequies before 
his death. Heordered historab tobe eiccted in the cha- 
pel oi tbe mouasteiT- Sis domestiks niarched thither in 1 
f'uneral procession , wilh black tapers in their hands ; be 
hiraself followed his shroud, hc was laid in his coflin 
wilh ranch solemnity. Tbe service for tbe dead was chan- 
ted,anu Charles joined in the pi-avers whidi were offered 
up for the rest of his soûl , mingling bis tears with thèse 
wicb his attendants sbed , as if they had been celebrating 
14. 
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Dioctétien multiplia les impôts; il couvrit 
l'empire de monuments onéreux qu'il luisait 
souvent abattre, et recommencer sur un plan 
nouveau. La Providence a voulu qu'une sa|le des 
Tfiermes du persécuteur des chrétiens, soit deve- 
nue, à Rome, l'église de Notre-Dame des Juges. 
Dans le cloître , jadis vaste cimetière de cet édi- 
fice, l'espace se trouve aujourd'hui trop grand 
pour la mort; un petit retranchement pratiqué 
au pied de trois ou quatre colonnes , suffit aux 
tombeaux diminuants de quelques chartreux qui 
finissent aussi, et qui, dans leur abdication du 
monde , ne regrettent rien de la terre. 

Les faits sont comme il suit après l'abdication 
de Dioclctien. 

a real fanerai. The cereniony closed Tvith sparkling holy 
wateron thecoffinin the usua! forai, and at the assistants 
retiring . the doors of the cliapel were shut. Then Charles 
arose out of the coflîn. ( Robertson's hist. of Charl. V. 
vol, the tttird, p. 317. 1760. ) ■■ 

Sibi adhùc vivcnti suprema officia représentai! suoque 
ipse funeri interesse voluit atratus. Itaque monachis im- 
mistus mortuale sacrum caoentibus , eternam sihïmet 
requiem tanquàm deposito intcr scdes beatas apprecatus 
fuit, majori circmnstantium luctu quàm cantu: et geni- 
bus niius summo rerum conditori animant saura hmnili 
precatione commcndavit : indè inter gcmeutium famu- 
lorum nianns in cellam relatus. (Mariante hist. hisp. 
contiiiuatio ab Bpimanuale Miniana. lib v., p. 216. t. iv. 
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Constance gouvernoit les Gaules, l'Espagne 
et la Grande-Bretagne. U étoit doux , juste , to- 
lérant envers les chrétiens, et si dénué de ri- 
chesses qu'il étoit obligé d'emprunter de l'argen- 
terie lorsqu'il douuoit un festin 1 . Suidas l'appelle 
Constance ]e Pauvre 2 , un des plus beaux sur- 
noms que jamais prince absolu ait portés. 

11 eût d'Hélène, fdle d'un hôtelier, sa femme 
légitime ou sa concubine , Constantin le Grand, 
et de Théodora , fille de la femme de Maximien- 
Hercule, trois filles et trois garçons. On le força 
de répudier Hélène, comme étant d'une nais- 
sance trop inférieure. 

Constantin avoit alors dix-huit ans : entraîné 
d;ms l'humiliation de sa mère, il fut attaché à 
Dioctétien, et porta les armes en Egypte et dans 
la Perse. Galérins, jaloux de la laveur dont le 
fils de Constance jouissoit auprès des soldats, 
se voulut défaire de lui, eu l'excitant à se battre 
d'abord contre un Sarmate, ensuite contre un 

1 Eut. p. 587. Adeo autem cultùs modici, ut feritatis 
diebus, si cum amicis nu m érosion bu s esset epulandum , 
prtvatoi'um eî aigento ostiatim petito triclinia sterneieo- 
tur. (Eutrop. Rcr. romanar. lib. n, p. 135. Basiles:, 
anno 1532.) 

1 Pauper ita vocabatur Constations. iliu^ ovrm tzxtini 
Xu^Tovritis. (Suidi Leiicoo, t. 2, Genevae, 1690. ) 
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lion 1 . Constantin sorti heureusement de ces 
épreuves, se déroba par la fuite aux complots de 
Galérius; afin de n'être pas poursuivi, il fit cou- 
per de poste en poste les jarrets des chevaux dont 
il se toit servi 3 . Il rejoignit son père à Boulogne , 
au moment où celui-ci , vainqueur de Carausïus, 
s'embarquoit pour la Grande-Bretagne. Con- 
stance mourut à York. Les légions, par un der- 
nier essai de leur puissance, sans attendre l'é- 
lection du palais, proclamèrent Constantin 
empereur, au nom des vertus de son père. Galé- 
rius n'accorda à Constantin que le titre de césar, 
conférant à Valère celui d'auguste. 

Galérius , avoit ordonné un recensement des 
propriétés , afin d'asseoir une taxe générale sur 
les terres et sur les personnes; il y voulut sou- 
mettre l'Italie : Rome se soulève, appelle à la 
pourpre Maxence, gendre de Galérius , et fils de 
Maxi mien -Hercule. Le vieil empereur abdiqué 
sort de sa retraite, se joint à son fils. Sévère, 
réfugié dans Ravenne qu'il réndpar capitulation 
à Maximieu-Hercule, est condamné à mort, et 
se fait ouvrir les veines. 

1 Photii Bib. c. 62. In Praiog. ; Zonar. Ann. Vite. 
Diocl. 

3 Zosiin. lib. ii , et les deux Victor. 
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Maximien s'allie avec Constantin, lui donne cumni, 
Fausta, sa fille, eo mariage, et le nomme au- loowi, 
guste. Galérius fond sur l'Italie avec une armée: ^m.™.^. 
parvenu jusqu'à Narni, et forcé de retour- "*■■» Jn ™ 
ner en arrière, il élève Licinius, son ancien ihj.c.soj -asj. 
compagnon d'armes , au rang d'où, la mort 
avoit précipité Sévère. Daïa Maximin, le césar 
qui gouvernoit l'Egypte et la Syrie, enflammé 
de jalousie, se décore aussi de la dignité d'au- 
guste. Six empereurs ( ce qui ne s'étoit ja- 
mais vu et ce qui ne se revit jamais) régnent à 
la fois : Constantin, Maxence et Maximien en 
Occident, Licinius, Maximin et Galérius en 
Orient. 

La discorde éclate entre Maximien-Hercule 
et Maxence son fils. Maximien se rétire en II- 
lyrie, ensuite dans les Gaules auprès de Con- 
stantin, son gendre. Il conspire contre lui , et, 
sur une fausse nouvelle de la mort de ce prince , 
s'empare d'un trésor déposé dans la ville d'Arles." 
Constantin , occupé au bord du Rhin à repousser 
un corps de Franks , revient, assiège son beau- 
père dans Marseille, le prend, et condamne à 
mort un vieillard dont l'ambition étoit tombée 
en enfance 1 . 

Galérius meurt à Sardîque d'une maladie dé- - 

1 II y a divers récits contradictoire! de sa mort. 
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goûtante* attribuée par les chrétiens à la Ven- 
geance céleste: Galérius avoit été le véritable 
auteur de la persécution. Maximin Daïa et Lici- 
niusse partagent ses états. Licinius fait alliance 
avec Constantin , Maximin avec Maxence. Con- 
stantin, vainqueur des Franks et des Allamans, 
ljvre leur prince aux bêtes dans l'amphithéâtre 
de Trêves 2 . •. 
.... Maxence, oppresseur de l'Afrique et de l'Ita- 
lie , invente le don gratuit 3 que les rois et les 
seigneurs féodaux exigèrent dans la suite pour 
une. victoire , une naissance, un mariage, et pour 
l'admission de leur fiis à l'ordre de chevalerie i 
sous les Romains, il s'agissoit du consulat dû 
jeune prince. Maxence immole les sénateurs et 
déshonore leurs femmes. Sophronie, chrétienne 
et femme du préfet de Rome, se poignarde 
afin de lui échapper *. ; . 

Maxence médite d'envahir la Gaule. Constan- 
tin, décide à prévenir son ennemi, voit dan» 
les airs le Labarum, et commence a s'instruire 
de la foi. Maxence avoit rétabli les prétoriens; 
son armée se composoit de cent soixante-dix 

1 La et. de morte pers. Euscb. cap. 16. Aurel. Vict. epit. 

2 Paneg. Orat. iut. vet. paneg. 

3 Ànrct. Vict. , p. 526. 

* Rufin. Hist. ceci., p. 145, 
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mille fantassins et 'de dix-huit mille cavaliers. 
Constantin ne craignit point d'attaquer Maxence 
avec quarante mille vieux soldats. Il passe les 
Alpes Cottiennes sur une de ces voies indestruc- 
tibles qui n'existoient pas du temps d'Annibal ; 
il emporte Suse d'assaut, défait un corps de 
cavalerie pesante aux environs de Turin, un 
autre à Bresse : "Vérone capitule ; la garnison 
captive est liée des chaînes forgées avec, les 
épées des vaincus 1 . Constantin marche a Rome; 
et gagne la bataille où Maxence perd l'empire 
et la vie.. 

Cette bataille est du petit nombre de celleâ 
qui, expression matérielle de la lutte des opi- 
nions, deviennent, non un simple fait de guerre, 
mais une véritable révolution. Deux cultes et 
deux mondes se rencontrèrent au pont Milvius; 
deux religions se trouvèrent en présence, les 
armes à la main , au bord du Tibre, ù la vue du 
Capitole. Maxence interrogeait les livres sibyl- 
lins, sacrifioit des lions, fiiisolt éveutrer des 
femmes groBses, pour fouiller dans le sein des 

1 Tu divino moaituB instinctif, de gladiïs eorum ge- 
mma manibus aptari claustra jussisti , ut servaient dedi- 
tos gladii sui, quos non defenderarit repugnautes. (In- 
certi panegyricus Consenti no Auguslu, cap. 2 , p. 493. 
t. 2. Trajecti ad Rhenum 1787. ) 
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enfans arrachés aux entrailles maternelles : on 
Supposait que des cœurs cjui n'a voient pas encore 
palpité, ne pouvoient receler aucune imposture. 
Constantin, dans son camp, se contentoit de 
dire, ce qu'on grava sur son arc de triomphe, 
qu'il arrivoit par l'impulsion de la divinité et la 
grandeur de son génie 1 . Les anciens dieux du 
Janicule rangèrent autour de leurs autels les lé- 
gions qu'elles avoient envoyées à la conquête de 
l'univers : en face de ces soldats étoient ceux du 
Christ. Le labarum domina les aigles, et la 
terre de Saturne vit régner celui qui prêcha sur 
la montagne : le temps et le genre humain 
avoient fait un pas. 

Six mois après la victoire de Constantin, Maxi- 
mi n Daïa voulut enlever à Licinius la partie de 
l'empire qu'il gouvernoit ; vaincu auprès d'Héra- 
clée , il alla mourir à Nicomédie. Des six em- 
pereurs il ne restoit plus que Constantin et 
Liciuius. 

Ceux-ci se brouillèrent. Une première guerre 
civile, suivie d'une seconde, amenèrent les ba- 
tailles de Cibalis , de Mardie , d'Andrinople et 
de Chrysopolis , où Constantin fut heureux. 
Licinius , resté aux mains du vainqueur fut 
exilé à Thessalonique. Quelque temps après , 



1 Instinctu dwinkatit , mentit magnitadine. 
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on lui demanda sa tête, sous prétexte d'une 
conspiration ourdie par lui dans les fers : ce 
moyen de crime, si souvent reproduit dans l'his- 
toire , accuse de stérilité les inventions de la 
tyrannie. 

Constantin, demeuré en possession du monde, 
résolut, vers la On de sa vie, de donner une 
seconde capitale à ses états : Constantinople s'é- 
leva sur l'emplacement de Byzance , au nom de 
Jésus-Christ , comme Rome s'étoit élevée sur les 
chaumières d'Evandre, au nom de Jupiter'. Le 
fondateur de l'empire chrétien déclara qu'il ba- 
tissoit la nouvelle cité par l'ordre de Dieu 1 : il 
racontoit qu'endormi sous les murs de Byzance , 
il avoit vu dans un songe une femme, accablée 
d'ans et d'infirmités, se changer en une jeune 
fille brillante de santé et de grâce, laquelle il 
lui sembloit revêtir des ornements impériaux 1 . 
Constantin , interprétant ce songe, obéit à l'a- 
vertissement du ciel : armé d'une lance , il 
conduit lui-même les ouvriers qui traçoient 
l'enceinte de la ville. On lui fait observer que l'es- 
pace déjà parcouru étoit immense: «Je suis, 

1 Gum muros, arcemtiue procut, et rara domorum 
Tecta vident , qucenunc romana potentia cœlo 
jEquavit. Virg. 

1 Cod. Theod., lib. v. 

J Sozomen., p. 444, conq. de Const., liv. i. 
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« répond il, le guide invisible qui marche de- 
» vaut moi; je ne m'arrêterai que quand il 
» s'arrêtera » 

La cité naissante fut embellie de la dépouille 
de la Grèce et de l'Asie : on y transporta les 
idoles des dieux morts, et les statues des grands 
hommes qui ne meurent pas comme les dieux. 
La vieille métropole paya surtout son tribut à 
sa jeune rivale, ce qui fait dire à saint Jérôme 
que Gonstantinoples'étoit parée de la nudité des 
autres villes 2 . Les familles sénatoriales et éques- 
tres furent appelées des rivages du Tibre à ceux 
duBosphore, pour y trouver des palais sembla- 
bles à ceux qu'elles abandon noient. Constantin 
éleva l'église des Apôtres, qui , vingt ans après 

' Philostorg. Hist. eceles., lib. n, cap. 9. 
Constantmojwlis dedicatur pene omnium urbium 
nudilaie. Chron., p. 181. Nuditas, quin'est pas de la 
bonne latinité , ne peut être employé ici que dans, le sens 
de la Bible. Les prinripaui objets d'art transportés à 
Conslantinople fuient les trois serpents qui soutenoient, 
à Delphes, le Trépied d'or consacré en mémoire de la 
défaite de Xercès , le Pan également consacré par toutes 
les villes de la Grèce, et les Muses d'Hélicon. La statue de 
«née f ut ei ,[ ev ^ a|| moot dc Dyndeme; mais , par une 
arbarié digne de ce siècle , on changea la position des 
mauis de b déesse , pour lui donner une attitude sup- 
plante et on la ^ pai . a des lions dont elle étoit accom- 
pagnée. 
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sa dédicace, étoit tombante, et Consumée bâtit 
Sainte-Sophie, plus célèbre par son nom que 
par sa beauté. L'Egypte demeura chargée de 
nourrir la nouvelle Rome aux dépens de l'an- 
cienne. 

H y a des jugements que les historiens ré- 
pètent sans examen; vous aurez souvent lu que 
Constantin avait hâté la chute de la puissance 
des césars, en détruisant l'unité de leur siège : 
c'est, au contraire, la fondation de Constan- 
tinople qui a prolongé jusque dans les siècles 
modernes l' existence romaine. Rome, demeu- 
rée seule métropole, n'en eût pas été mieux 
défendue; l'empire se seroit écroulé avec elle, 
lorsqu'elle succomba sous Alaric , si la nouvelle 
capitale n'eût formé une seconde tète à cet 
•empire; tête qui n'a été abattue que plus de 
mille ans 1 après la première par le glaive de 
Mahomet II. 

Mais , ce qui fut favorable à la durée du pou- 
voir temporel tel que le créa Constantin, devint 
contraire au pouvoir spirituel dont il se déclara 
le protecteur. Fixés dans l'Occident, sous l'in- 
fluence de la gravité latine et du bon sens des 
races germaniques, les empereurs ne seroient 
point entrés dans les subtilités de l'esprit grec : 

1 1047 ans. 
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moins d'hérésies auraient ensanglanté le monde 
et l'Église. Constantinople naquit chétienne; elle 
n'eut point, comme Rome, à renier un ancien 
culte, mais elle défigura l'autel que Constantin 
lui avoit donné. 



